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LETTRE CRITIQUE 

A la PrinceflTe Charlotte Bonaparte^ 
Comteflè Primoli. 



Princesse, 

\ ERMETTEZ'MOt d'abord de vous 
rendre grâces pour la liberté quevous me 
donnez de découvrir au public, dans 
cette nouvelle édition, l'hommage accepté déjà par 
vous, dans la première, mais fous un voile qui vous 
déroboit â la manifejlation de mon refpeôt. A une 
première faveur, vous en ajoutez une nouvelle &plus 
marquée. Ce volume ne pouvoit obtenir unjuccès qui 
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mefutplusfenjible. L'hommage^ certes^ vousenétoit 
bien dû, car ce livre êtoit le votre. Comme vous ites la 
meilleure des mères Ù* laplusaviféCy avant de livrer 
Perrault à vos enfanSy vous aviez voulu le relire y & 
vous aviez trouvé, avec furprife, un chef-d* osuvre 
charmant dans ce livre populaire , fi longtemps 
abandonné à nos berceufes. Votre efprit délicat avoit 
tout le mérite de la découverte , car vos maîtres de 
littérature, f en fuis fur, ne vous avoient guère entre- 
tenu de Cendrillon. La critique sétoitfait, pendant 
longtemps, chez nous, un point £ honneur de déprifer 
Perrault, Ceji à peine fi, dans nos cours de belles- 
lettres les plus accrédités, on a jadis daigné nommer 
fis Contes, & La Harpe n'en dit mime pas un mot. 
Mais le fintiment favorable qui vous ramène à lui eft 
aujourd'hui partagé par un public plus équitêbte, & 
l'on revient généralement fur le jugement trop rigou- 
reux de Boileau. Les érudits, les lettrés &les curieux, 
tout le monde s'y accorde, & Perrault reçoit un peu 
tard, mais avec éclat, la réparation d'une longue 
injuftice. 

A commemer par Us folies, vous dirai-je qm ce 
petit volume des Contes de ma mère loye, horri- 
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bkment imprimé par *Barbin en 1697, &que Nodier, 
malgré fon hahiU provocation , navoit pu faire 
monter, il y a vingt ans, au'dejfus defix napoléons, a 
été payé récemment 1000 francs, à une vente célèbre, 
&peu de temps après, 1 ^00 francs à une autre vente / 
encore pourra-t-on contefter que le trop heureux 
acquéreur pojjide une édition originale I lly a plus 
que de la paJpon,dans cet entraînement de la curiofité 
opulente; ily a [indice d'une révolution, dans [ap- 
préciation littéraire. Vous [aviez devinée. 

VimpreJJion qui vous ejl rejiée efi doncjufte, & 
ledéfir qui [accompagne, de connoitre à fond [hif- 
toire de ce livre, eft naturel & motivé. Vous me 
commandez iy fatisjaire: fy fuis fort emprefft; 
mais la tâche nefi point facile. L'hiftoire des contes, 
en général, feroit interminable, & me conduiroit oi 
je ne veux pas aller. De [hijloire des contes de fées 
feulement, ily auroit, je vous le jure, de quoi dijfer- 
ter pendant longtemps; & tout ce qu'on enpourroit 
dire ne feroit pas, hélas/ marqué du doigt des 
enchanteurs. 

Les contes font aujji anciens : que dis-je f bien 
plus anciens que le monde. Si [on en croit le rabbin 
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IV LETTRE CRITIQUE. 

Maimonidcy les anges faifoient de jolis contes bien 
avant la création ; ù* bon nombre i entre eux y 
prirent tant deplaifirque Dieu dut les chajfer. Ce fut 
un de ces mauvais fujets qui vint en conter à notre 
première mère, laquelle, n'ayant pas été élevée auffi 
bien que le font aujourd'hui les jeunes filles de Paris ^ 
donna dans le panneau, comme vous favez; ce qui 
ne feroit certainement pas arrivé fi on lui avoit 
expliqué théréfîe des Monothélites, & enfeigné thij- 
toire de ÏHeptarchie faxonne, avec la doâlrine des 
Univerfaux: chofes quon apprend foi gneufement 
aux demoifelles, dans la belle éducation de notre 
temps. Faute de ce peu d'infiruâlion, notre pauvre 
mire crut le diable fur parole. Aucune de nos petites 
filles ne s y fût latffé prendre. 

Cefi donc par un conte qu'a commencé toute chofe 
en ce monde, & toute chofe y ejl dorénavant accom- 
pagnée d'un conte: bien heureux quand il ejl amu- 
fant : ce qui n'arrive pas toujours. L'hijloire des 
contes embraffe ainfi, vous le voyez, Ihijloire uni- 
verfelle; la mettre en quelques pages ejl la mer à 
boire. Laijfant de côté les contes fcientifiques : il y 
en a de charmans, par exemple celui de Scaliger, 
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qui montre, dans un gros volume , que la terre a dû 
être créée le 2 de mai, vers huit heures du matin ; le 
nombre des minutes, il ne le fait, mais il conjeSure 
que la f cène a eu lieu par un temps fuperbe. On ne 
fait plus de conte aujji récréatif, à Flnflitut. Laijfant 
de côté les contes hijloriques, les contes politiques, 
les contes pieux, les contes philo fophiques, & me 
bornant aux contes de la vie privée feulement, la 
matière eft encore fi abondante quelle embrajfe la 
fociété tout entière. Quelle eft la femme quin a pas fait 
un conte àfon mari, & la fille à fa mère, &c. , &c, ? 
Ces petites hiftoires font une fource inépuifable 
de littérature narrative, toujours plus fraîche & 
plus agréable. Cent générations de conteurs ont pafjé 
par là, & le fuccès ne leur manqua jamais; car il 
eft des chofes qu'éternellement on recommence, & 
toujours de plus belle. Le conte en plaît fans cejfe à 
ceux qui {écoutent, tant il s accorde à la nature hu- 
maine; &, loin d'être jamais furanné, il conferve 
en tout temps fon charme primitif Le plus vieux & 
le plus rebattu femble parfois le plus piquant; il 
en eft qui, depuis des milliers iannées, n'ont point 
encore lajfé l'humanité. 
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VJ LETTRE CRITIQUE. 

f arrive à Ihiftoire particulière des contes de fées, 
NuUe recherche n offre plus d intérêt & plus de dif- 
ficultés. Vous allez en juger. 

Il y omit une fois y dans laplusfavante académie 
du monde, un fecrétaire perpétuel dont chacun admi- 
roit la profonde érudition & la vafte intelligence. 
Doué par la nature d'une aptitude univerjelle & 
d'une merveilleufe aSivitéy il avoit tour à tour 
exercé fon efprit fur les objets les plus variés des 
connoijfances humaines. Il f avoit tout, il parloitde 
tout, & toutes les langues lui étoientfamiUères:au 
demeurant le plus aimable homme de tunivers. Eh 
bien/ après avoir tout étudié, depuis le cèdre jufqu à 
Ihyfope, comme Salomon, il reconnut la vanité de 
ce fatras defcience humaine, & il découvrit qu'il n'y 
avoit rien déplus digne des méditations d'un doSe 
académicien que. . . les contes de fées. Il n'a pu, tou- 
tefois, tirer au clair d'où nous venaient les ogres, les 
forcières, & furtout la mère VOïe. Lifez plutôt 
F agréable petit volume & une grande dijfertation 
qu'il nous a laijfis fur ce fujet. Il ejl mort, hélas! 
fans avoir complètement réfolu ces grands problè- 
mes. Efpérons que fon fuccejfeur, qui efl le plus 
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habile mytkographe de l'Europe, ne partira point, 
comme lui, fans avoir rendu ce bon office à lafcience 
qu'il honore f En attendant^ chacun fe met à t œuvre, 
& le doSe M. Maury, fauteur fi infiruit des Fées 
du moyen-âge <T de La Magie, nous a déjà prouvé 
ce qu'il y avoit de profondément philosophique dans 
ces quejHons curieufes de lafcience. 

Il eji un autre f avant qu'à ce propos je veux 
fignaler à votre ejiime: efprit élevé, gracieux, plein 
de goût, comme le fat M. Walckenaer, & qui a 
parcouru le domaine immenfe des littératures étran- 
gères, des lois humaines de tout âge, de ïhifioire 
des temps anciens & modernes, de la fcience poli- 
tique & de la morale; tun de mes amis les plus 
dignes & les plus chers. Eh bien I après trente ans 
d études férieuf es fur tant defujets divers, il vient de 
nous donner la conclufion de fes études & defes 

connoijfances en Contes bleus, où le leSeur 

ejl agréablement charmé, non-feulement par des récits 
ravijfans, mais encore parle témoignage du progrès 
confolant de la philofophie des contes. La féerie n'eft 
plus une vaine illufion; ceji le dernier terme des 
afpirations de l'humanité; c'eft une forte dexpref 
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fion poétique des efpérances foetales ; une manifefta- 
tion de la foi des peuples dans un avenir meilleur. La 
confiance fe ranime en oyant ces paroles que f em- 
prunte à t auteur y craignant de moins bien dire : 
« Na», les contes de fées ne font point un men- 
« fongCy & l'enfant ne s'y trompe pas. Les con- 
« tes font r idéal, quelque chofe de plus vrai 

ce que la vérité du monde L'innocence t emporte 

« toujours; le méchant ejl toujours puni ; il nejl pas 
« befoin d'attendre un monde meilleur pour châtier 
« le crime & couronner la vertu. Ce qui fait le 
« charme des fées, ce n'eft point For & l'argent 
« qu elles fîment partout, c'eji la baguette magique 
«c qui remet l'ordre fur la terre & qui, du même 
« coup, anéantit ces deux ennemis de toute vie hu- 
« maine, l'efpace & le temps. Qu'importe que Gn- 
cc felidisfouffre quinze ans de l'exil & de I abandon! 
M l'épreuve finie, elle fera jeune & aimable comme 
« au premier jour. » Voyez, Princejfe,'^ comme le 
fujet s agrandit ! voilà tordre du monde & la juf 
ticedes hommes tombés dans la catégorie des hiftoires 
de fées. Q^te de grâces nous devons à ceux qui nous en 
content! Et quoi de plus férieux que les chimères? 
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Charles Perrault y fauteur claffique des inimitables 
contes dont je vous offre un meilleur texte ^ a été le 
devancier des illuftres érudits dont je viens de parler^ 
dans leurfavante compagnie même; & non-feulement 
il étoit membre de [Académie des infcriptions^ mais 
encore il étoit de [Académie franfoife: un des per- 
fonnages importans de fon temps, très-apprécié par 
Colbert, dont il fut le premier commis, comme nous 
dirions aujourd'hui le fecrétaire général, &, par 
Cottert, fort influent auprès du grand roi, ainfi 
qu'on le put voir en l'affaire des plans du Bemin & 
de la continuation du Louvre. Il étoit l'antagonifte 
de Boileau dans la célèbre querelle de la prééminence 
des anciens fur les modernes, qui a tant fait de bruit 
vers la féconde moitié dudixfeptièmeftècle. Hélas I 
faut-il le dire ? de tant de titres confidérables au 
fouvenir de lapoftérité, ce qui lui rejie aujourihui 
deplusfolide, ceft [immortalité du petit Chaperon 
rouge & de la Belle au bois dormant. 

Arrière donc le fuperbe dédain de nos grands lit- 
térateurs pour Riquet à la Houppe & pour le 
Chat Botté. Kefl-il pas auffi peu raifonnable de 
reléguer les Contes de Perrault au rang des hifto- 
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riettâsde nourrice , parce quon en réjouit F imagina- 
tion du plus jeune âge, qu'il fer oit abfurde d'abaij/ir 
au niveau des récréations puériles les fables de La 
Fontaine , parce qu'on les fait apprendre à nos 
bambins^ 

Ilfautreconnoitrey en effet, qu'il y a là toute une 
littérature, Ù* d'un ordre à la fois gracieux & 
populaire : deux élémens de fortune qui manquent à 
bien des ouvrages plus prétentieux. Dès quonfignale 
un art, une perfeSion, un fuccès obtenu auprès des 
hommes^ lefujet s élève & s'ennoblit, .Les mouches, 
les fourmis dufabulijie marchent alors d'égal à égal 
avec les héros d'Homère, &, n'en déplaife à [orgueil 
de Boileau, le grand critique, j'aimerois mieux avoir 
écrit ces petits Contes de Perrault, que Savoir fait 
/'Ode fur la prife de Namur, ou la pièce de mau- 
vais goàtyîir /'Equivoque. 

Encouragé par vous, Trincejfe, & perfuadé, 
comme vous l'êtes, de l'injujiice iune opinion na- 
guère encore accréditée, qui réduifoit le livre de 
Perrault au mérite d'un recueil de rêveries de 
bonnes femmes, dont la rédaSion fimple & ndm 
auroit fait tout le fuccès, & obtenu la vogue qu'on 
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connoit, fat voulu en publier une édition plus cor- 
reSe; & mettant ce travail fous la proteSion de la 
grâce, de l'efprit & du goût, je vous F ai confacré. 
Au fond, ceji un bien que je vous reflitue, fous 
l'apparence d'un hommage,carjen ai fait que fui- 
vre un programme que vous-même avez tracé. 

Permettez-moi d'en reprendre fuccejjivement, ér 
avec rapidité, les divers points, 

S l**. — DE LA FÉERIE EN GÉNÉRAL. 

La féerie neji qu'une variété de lafiâiion que, 
dans tous les temps & dans tous les pays, la poéfie 
employa pour remuer {imagination humaine. Afin 
de mieux nous émouvoir, l'art du poète introduifit 
lefumaturel dans f es chants &fes récits, & le fit 
fervir à captiver & à charmer notre âme. Qtielle 
que foit, en effet, l'étendue de fin génie, thomme 
lia devant lui qu'un horizon limité, du moins au 
gré défis défirs, & il fi montre impatient de cette 
deftinée. Il afpire à F infini comme à fa vraie nature, 
&, pour y parvenir, l'agitation de fin intelligence 
égale celle de fin ambition, Cefi Fimpoffible qui 
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F attire & [enchante; il le cherche en toutes chofes; 
&y ne pouvant, en réalité, atteindre fes chimères, 
[homme fait fon bonheur d'en nourrir au moins J a 
penfée. Tantôt par ignorance, & tantôt par féduc- 
tion, il ffi partout & toujours fafciné par le mer- 
veilleux. Dans le domaine delapoéfie, le merveilleux 
devient ainfi l'inftrument principal du génie &fon 
moyen le plus puijfant. Il anime, échauffe & fou- 
tient la narration épique, &, par lui, le poète ré- 
pond à un penchant de l'humanité. 

Dans des proportions plus reflreintes, le fimple 
conte, petit poème en miniature, épopée familière, 
réduite à quelques lignes, emprunte aujjt au merveil- 
leux fon attrait & fa puiffance; &, par le mer- 
veilleux, le conte acquiert la popularité. Le conte 
merveilleux ejl une branche principale de la poéfie 
populaire. Dès lajeunejfe des fociétés, il a offert à 
t homme un attrait irréfijlible. 

Qttant à la forme elle-même en laquelle le mer- 
veilleux fe mahifejie dans l'hijloire littéraire, on y 
peut remarquer, d'abord, un fonds commun <f inven- 
tions, quifembleà l'ufagede l'humanité tout entière : 
on le rencontre partout oà l'homme fe développe fous 



Digitized 



by Google 



LETTRE CRITIQUE. XUJ 

I influence des mimes caufes & des mimes élémens 
de civilifathn. Indépendamment de ce fonds corn- 
muny ileft facile de reconnaître y parmi les monumens 
divers de [imagination poétique^ les caraSires par- 
ticuliers des nations au milieu def quelles ils fe pro- 
duifent. Enfin on peut remarquer^ dans les œuvres 
des conteurs ou des poètes y une forte de généalogie 
thiftoires fahuUufes , un courant d^ imitation & 
it emprunt qui y quoique infenfible en apparence y n'en 
a pas moins une inconteftable réalité. Tel efl le cas 
d'une foule de contes merveilleuXy dont on retrouve 
lepaffagetune littérature dans une autre y pour peu 
qu'on y applique de recherches & qu'on y attache 
d'attention. 

Nous découvrons ces divers phénomènes y fait ifo- 
Usy foit comhinéSy dans l'hiftoire de la féerie. On 
rencontre des génies bienfaijans & malfaifans, 
des enchanteurs y des magiciens y dans [antiquité 
clajjique tout entière. Partout ils animent la nature, 
& la foi dans leur empire eft le fond de la croyance 
populaire en tout pays. Le nom des fées eft romain 
lui-mimcy & on lui cherche vainement une autre 
origine. Les mots mime de Fatum & fata fe lifent 
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m)tc le fins d'efprit familier , d'être fumaturel , 
de proteSeur domeftique^ d'enchanterejfi , fur une 
foule d^infcriptions latines répandues dans F Europe 
romaine. 

Voyez cette ancienne infcription tumuhire dédiée 
Somno & Fatis ; en Efpagne, une infcription votive^ 
Fatis Q. Fabius ex voto \ en Italie, une autre du 
même genre; ailleurs^ Fatabus deico. Une autre 
porte Fatis, Fatabus \ celle-ciy Fatis divinis & bar- 
baricis; celle-là, Fato hono,dans le fins de Cenio 
loci ; une autre, Fatis matronis. Surune médaille de 
Dioclétien on lit Fatis viftricibus. La fynonymie 
iefata ou fatua, &de parque oufyhille^ nefi pas 
douteufe, comme qui diroit devinereffe, chez nous. 
Or, le nom de fa ta ou fada efl celui qu'a retenu la 
langue romane du moyen-âge pour déjigner les fées* 
Nos idiomes du Midi n'en ont encore pas d' autre ,& 
la célèbre fée Efterelle de Provence n'eji pas diffé- 
remment connue dans Us plus anciens monumens. Le 
vieux roman de Lancelot du Lac a gardé la même 
trace d' étymologie pour la langue des Trouvères, & 
peu importe que les dialeSes modernes en aient altéré 
la dernière forme. « Fée, filon le latin^ vaut autant 
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« comme deftinée, dit un auteur du moyen^dge : 
« Fatatrices vocabantur. » 

Or, fi ton fefouvientdu nombreux perfonnel de 
divinités fuhaltemes qui, dans la religion romaine, 
faifoient efcorte à thomme^ depuis fa conception 
jufquàfa mort; fi ton fefouvient quà t époque de 
la deftru6Hun du paganifme, t attaque des chrétiens 
fe dirigea furtout contre les grands dieux , qui 
tombèrent les premiers fous les coups de la raifon & 
de la vérité; mais que la polémique s attacha moins 
vivement aux fuperftitions vulgaires, quelle parut 
dédaigner; de telle forte que les dieux domeftiques, 
les génies locaux, les efprits familiers, qui avoient 
fait comme la féconde ou troifième couche du culte 
pàien, purent fe réjugier dans les campagnes, & y 
conferver pendant longtemps desfeSateurs, d'oà le 
nom ^^pagani -, on ne fera point étonné de retrouver 
les dévotions païennes du peuple des champs encore 
vivantes fous le chriflianifme , & mêlées avec les 
pratiques de la nouvelle religion, oàlapoéfie a été 
les chercher, au réveil de tej^frit humain, & au 
début de la formation desfociétés modernes. 

Dans ce caput mortuum des vieux cultes du pa- 
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ganifme, abolis ou modifiés^ chaque nationalité naif- 
fante apuifé, après le démembrement de f empire ^ un 
fonds de fuperftitions quelle sefi appropriées en les 
mêlant avec tt autres qui lui étoient particulières; & 
de ce mélange eft fortie cette théurgie romanefque, 
dont la chevalerie a, plus tardyvivifié les inventions, 
au gré des caprices poétiques. La magie y la féerie , 
les efprits, les farfadets y les enchanteurs y les ogres du 
moyen-âge y tirent donc leur origine de la famille 
de Médée, desdevinerejfesy des parques y desfibylleSy 
deslamieSy des cyclopesy & autres êtres de ce genre y 
que t antiquité a redoutés y honorés y écoutés ou invo- 
qués; car il efi des traditions de crainte, defpé- 
rance ou i amour y qui font smpérijfables parmi les 
hommes. Une fois entrées dans le cerveau humain, 
elles nenfortent plus; chaque peuple & chaque fiècle 
leur donne fa couleur. Rabelais voyage au pays des 
phées, avecfesfouvenirs de vieille hifioire. 

Les attributs de la féerie dans les temps modernes 
ne rejfemblent donc plus à ceux de la féerie de [an- 
tiquité grecque & latiney bien qu'ils en dérivent. 
La féerie moderne a pris quelque chofe d'oriental. La 
magie gracieufe de l'Orient s eft fuperpofée à la 
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féerie fatidique de l^ antiquité claj/ique, en en gar- 
dant le fonds. Il eft des contes qui courent le monde 
depuis que le monde exifte. L'évocation des efprits, 
qui préoccupe la crédulité de notre temps ^ & qui, 
après avoir effrayé nos granJ mères, nous eji revenue 
par F Amérique, où la T{^olution françoife tavoit 
reléguée, eft-elle autre chofe qu'une croyance renou- 
/ velée des Grecs, des Égyptiens, des Juifs & des Hin- 
dous^ Le conte des Oies de frère Philippeyi lit dans 
un fermon de faint Jean de Damas, qui ne tavoit 
point inventé, ù*qui, bien entendu, ne lui a point 
donné la façon de La Fontaine, On rencontre beau- 
coup de contes populaires dans les prédicateurs du 
moyen-âge, lefquels en endormoient leur auditoire. 
Leurs héritiers, plus fenfés, n'ontpasconfervéla cou- 
tume Je conter, mais ils ont continué d' ajfoupir quel- 
quefois ceux qui les écoutent, 

Ceji fur le fonds éternel de la fuperjiition des 
peuples, & fur les débris de tous les cultes de 
l'Europe, échappés à la deflruSion opérée par le 
chrijiianifme triomphant, que les relations ouvertes 
avec tAfie & la Syrie, par les voies nouvelles du 
négoce, par les pèlerinages, le/ pérégrinations mo- 
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najtiques & les guerres faintes^ ont implanté les 
notions afiatiques de la mythologie féerique^ qui ont 
ravivé les fources du merveilleux dans la littérature 
européenne. L'Inde nous a révélé, dès les premiers 
fiècles, fes apologues, f es fables, fes contes, fes récits 
de magie & d'enchantemens, que [Occident sefi 
appropriés, en les mêlant à fes traditions indigènes. 
Une littérature féconde eji fortie de ces élémens 
confondus. Les carabes, les Juifs & les moines en 
ont été les premiers promoteurs, en favorifant le 
commerce des idées & la tranfmifjion des fiSions 
poétiques, entre tAJîeÙ* l'Europe : fources nouvelles 
de richejfes littéraires, dont les croifades ont propagé, 
facilité l' exploitation, avec un fuccès entrevu déjà 
par un petit nombre dérudits au dix-huitième Jiècle, 
mais de nos jours reconnu & proclamé avec plus de 
certitude. 

Pour vous en citer quelques exemples , y a-t-il 
rien de plus répandu au moyen-age que le Roman 
des Sept f âges, recueil d'hiftoires que tout le monde 
connoît, & dont les conteurs, en poéjie, comme en 
profe,fefont emparés, dans toutes les languei moder- 
nes > La rédaôiion primitive de ce Uvre le rattache à 
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nnde. Une vieille traduSion hébraïque ta importé 
en Europe^ oà t hébraïque à fon tour a été traduit 
en latin, dam un couvent de Lorraine; ù* de cette 
ancienne traduéUon latine efl éclofe une nomhreufi 
famille d'imitations qui remontent aux premiers 
jours du treizième fiècle. Vous m* avez défendu de 
mettre note au bas des pages ; permettez-moi donc 
d effrayer ici vos oreilles du nom deU Romans do 
Dolopathos, livre que vous ne lirez pas, Dieu vous 
en garde I C'eji une traduSion libre en vers fran- 
fois y de I22f, de cette ancienne traduSion latine 
dont je viens de parler, Ù* qui efi perdue. Une 
préface de M. de Montaiglon, en tête de (édition 
du Dolopathos > vousmettroit au courant de fa gé- 
néalogie, en quelques pages de leâhre. 

Je n'ofe vous parler d'un ouvrage allemand de 
M. Benfey, oà des tréfors d' érudition font prodigués 
pour démontrer que, depuis V Orient indien jufquà 
nous, on peutfuivre la filiation des contes les plus 
répandus en notre Europe; je me bornerai à dur 
un petit livre publié il y a quelques années, fHi- 
topadefa, autre recueil de contes traduits du fanf- 
crit en françois, & oà vous trouverez auffi, non 
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fans furprifCy des rapprochemens multipliés des 
contes hindous avec nos contes modernes. Souffrez 
que je vous indique encore <f excellentes études de 
M, Silvejlre de Sacy fur les fables indiennes^ oà 
l'on voit comment elles font arrivées en Occident, 
& furtout TEflai de M. LoifeUur Dejlongckamps 
fur les fables indiennes & fur leur introdudîon 
en Europe. 

Dans le Dolopsithos figurent des fées. Des an- 
neaux enchantés y jouent un grand rôle. Ces ingé- 
nieufes fixions avoient pajfédes Bramines aux Ter- 
fansy & des Perfans aux Arabes, chez lefquels les 
Européens les ont recueillies. Un ancien roman fran- 
çois, celui de Floire & Blancheflor, conferve encore 
la trace de ces importations indiennes, que les vieux 
hiftoriens de notre littérature, tels que Fauchet & 
Pafquier, avoient déjà foupçonnées, & qu'il efi 
facile de conjiater aujourd'hui, dans plufieurs de 
nos épopées du douzième & du treizième fiècle, par 
exemple dans Partenopeus de Blois. Les cara&ères 
de la féerie françoife, obfervés dans le centre & dans 
le midi de la France, la rattachent évidemment aux 
Sarrafins ou Maures. 
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Si nous remontons à une antiquité plus éhignée, 
nous voyons que les auteurs ou conteurs des fables 
miléfiennes & les romanciers grecs afiatiques avoient 
déjà exploité les inventions fabuleufes de f Orient, 
ùs Erotici graeci, dont jfai parlé dans une autre 
lettre critique ^ emploient fans ceffe les talifmans^ les 
enchantemens & les enivres d'art magique. Repor- 
tez vos fouvenirs au délicieux roman rfeThëagène 
& Chariclée: t anneau monté de la Pierre Pantarbe 
neft-ilpas une véritable hifioire de féerie > 

U aventure de Pfychè neji-elle point un charmant 
conte de fées ^ Le récit, plus égrillard, des transfor- 
mations magiques de Luciusde Patras, a-t-ilun autre 
caraâière? Dans le fragment qui nous eft rejié des 
Amours de Dinias, un enchanteur fait mourir Der- 
cyllis chaque foiry& la rejfuf ci te chaque matin. Les 
contes de Parthenius fourmillent d'atiecdotesfembla- 
blés. L'ouvrage cï un Grec byfantin, dontcM» Boif 
fonade nous donna, vers 1828, un meilleur texte, le 
Syntipas, avoit été traduit du Jyriaque, & cet ori- 
ginal Jyriaque provenoit de la même fource que Us 
célèbres paraboles hébràiques de Sendabar, dont la 
verfion byzantine rappelle même le nom, & qui font 
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tirées du Roman des Sept fages. C'efi ainfi que 
tout s enchaîne, dans l'hijioire de t humanité, par des 
anneaux fouvent invifihles , comme ceux des fées 
elUs-mimes. Bien des fiècles avant quon parlât de 
ïenchanteur Merlin, les nations indolentes, volup- 
tueufes, maisfpirituelles, des bords du Gange & de 
l'cAfie cMineure charmoient leurs loifirs avec des 
contes de féerie» 

Cependant, malgré leur identité d'origine, le conte 
oriental & le roman grec s éloignent par le carac- 
tère: tun tourne à la parabole, & l* autre efi un Jim- 
pu récit d'aventures. Et le roman grec, à fon tour, 
ne rejfemble point au roman moderne, qui s efi donné 
pour tâche la peinture étudiée, t intrigue compliquée 
& quelquefois dramatique des mœurs privées, dont 
l'antiquité clajjïque a très-rarement divulgué le 
fecret. Du tableau de la vie réelle, le roman moderne 
s élève à l'idéal de la vie morale. Le conte oriental & 
le conte de fées n'ont point cette ambition; mais, pour 
tranfporter l'homme au-delà de fa fphère, l'un (t 
l^ autre invoquent également le fumaturel, & tefprit 
du USeur fe prête à l'agrément de l'illufion, dont il 
nehaitpasl'invraifemblance. 
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% II. — DE LA FÉERIE CELTIQ.UE. 

Mes devanciers en Perrault ont donné une autre 
origine que moi à la féerie y & des favans ejlimés 
abondent dans leurfens. A les croire ^ la féerie efi un 
produit françois & national y un rejie perfijlant 
de ï antiquité celtique. Cette opinion, foutenue avec 
talent, ne fauroit nous entraîner. Comme roman 
hijlorique, elle auroit bien un attrait qui me flatte; 
mais, au point de vue de la faine critique, je lui 
refufe crédit, La croyance aux fées, dit-on, étoit la 
mythologie des Gaulois, nos ancêtres; c'ejl une 
théogonie enfantée fur notre fol natal; elle ne nous 
ejl venue ni des Grecs ni des Romains; elle eft née 
dans notre Gaule antique & nous appartient en 
propre, confervée d'âge en âge par les nourrices, qui 
en ont bercé notre enfance. Leur mémoire fidèle en a 
tranfmis à l'Europe les récits primitifs. Voilà le 
fyjième que je tiens, Madame, pour un conte à join- 
dre à ceux de Terrault; donnez-moi la liberté de 
vous montrer qu'il efi moins bien trouvé. 
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Quelques fuperjiitions celtiques ont pu traverfer, 
dans la Gaule , la civilifation romaine : je veux le 
croire. Ileji pojjiblequily ait des contes populaires 
d'origine gauloife : je ne chercherai point à le con- 
tefier. Vouloir les difcerner, les deviner à deux mille 
ans, de dijlance, doit être & ne peut qu'être une en- 
treprife chimérique. On a recueilli, depuis un demi- 
Jîècle, les contes populaires d'un grand nombre de 
contrées, La colleâlion en ejt piquanu & volumi- 
neufe; elle permet de clajfer, par familles dépeuples, 
les produits de cette aimable littérature, trop né- 
gligée jufqu'à nos jours, & ceft une étude intéref- 
fante que d'en rechercher les rapports & les affinités; 
des érudits éminensy ont appliqué leurs foins. Mais 
jefoutiens, des griffes & du bec, unguibus de rof- 
tro, qu'on n'en fauroit conclure que les contes de 
fées appartiennent à la mythologie gauloife. [T^os 
contes de fées, monumens délicats d'un efprit agréa- 
ble & léger, n'ont ni leur explication, ni leur type, 
dans l'antiquité celtique, dont les mythes févères & 
fort peu enchanteurs, quoi qu'on en dife y font d'une 
autre nature. Ils avoient pour bafe un myjlicifme 
fombre & terrifiant, & pour injirument la redou- 
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table initiation iune cafte cruelle & facerdotale. 
Voilà quels font fes caraSères hifloriques, La féerie 
françoife eft fatidique, fans doute, mais elle exerce 
unejuftice toute fumaturelle Ù* uneproteSion tou- 
jours célefte. Sa forme rappelle quelquefois la para- 
iole orientale; elle refpire un enfeignement falutaire . 
& ne révèle pas une tyrannie oppreffive. Il y a peut- 
être un caraâlère national à remarquer dans la féerie 
françoife du moyen-âge, celui de la grâce; mais ni 
le fond ni la forme ne font celtiques i origine, 

La féerie neft pas une production de la France 
feulement; fon berceau eft plus vafte Ù* fon théâtre 
eft plus étendu : nous la trouvons, au moyen-âge, 
univerfellement répandue en Europe, où ellefe rat- 
tache évidemment, par une filiation conftatée, aux 
croyances de la Grèce, de l'Italie, de la Germanie & 
de tlnde, tout autant & bien plus qu aux fuperfH^ 
tions celtiques. Entre les Druides & le moyen-âge, 
il y a cinq fiècles de la civilifation romaine, dont il 
faut tenir compte, puifquelle a déraciné le culte 
fanguinatre des Druides, Ce culte n appela jamais à 
fon aide les inventions joyeufes de la féerie. H n'a 
régné que par la violence &par la crainte. Les Ro- 



Digitized 



by Google 



XXVJ LETTRE CRITIQUE. 

mains lui ont fait une guerre à mort, & y ont 
réujji. Enfin, pour confommer t anéantijfment des 
mythes celtiques, eft venu le chriflianifme, qui a 
trouvé, dans les pays d'origine celtique mime, fes 
adeptes les plus déclarés. Si la nationalité gauloije 
sefi détachée des ruines de l'empire, c'eft fous l'in- 
fluence £ idées & d'intérêts nouveaux, &non iun 
patriotifme rétrograde» La Gaule efl entrée dans la 
civilifation moderne avec l'attache du progris & de 
la transformation morale. Au moment critique de la 
conquête franque, ce n eft point la vieille nationalité 
gauloifeque les anciens Celtes ont invoquée pour fe 
défendre contre les Germains, c'eft la nationalité 
romaine, 

Q^antau rôle des nourrices dans la tranfmijjîon 
de nos contes de fées, jy attache l'importance qu'il 
mérite. La chanfon de Malborough,compofée par un 
louftic au bivouac de cMalplaquet, a pu nous reve^ 
nir après trois quarts de fiècle, par une nourrice du 
pays; mais il n'en eft pas de même d'une mythologie 
tout entière, à vingt fiècles de diftance. D'ailleurs, 
nos nourrices n'ont pas toujours été baffes Brettes,& 
tout l'efprit de France ne venoit pas jadis de Quim- 
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per^Corentin, quoiquil en vint beaucoup. La féerie 
efi un rive de [imagination^ qu'on trouve en tout 
temps, en tout pays & fous toutes les formes. Le 
moyen-âge y a mile le diable,parce que^dans le par- 
tage de la puijfance en ce monde , le génie du mal 
avoit alors, on ne fait pourquoi^ obtenu le gros lot de 
tefprit; rien neji plus vieux que le proverbe : « // 
<' a de tefprit comme un diable.» Les romans grecs 
& latins font des romans de féerie. Si l'on trouve de 
la féerie dans les romans de la Table Ronde, ce neft 
pas que la féerie vienne du pays d'Artus, mais ceft 
que la féerie moderne a pénétré dans ce pays comme 
ailleurs, & plus tard mime qu'ailleurs, on le peut 
foupçonner. 

Le poème des Nibelungen efi-il d'origine celtique? 
La magie, les enchanteurs, les nains malicieux, les 
géans redoutables y jouent pourtant un grand râle. 
N'y admire-t'On pas quelquefois cette /implicite 
nàivequi fait l'agrément des contes de fées? L'anneau 
magique deSiegfrid eji une tradition orientale qui a 
couru partout. Les ondines allemandes font de la 
famille de nos fées; on les retrouve, fous le nom de 
dames des eaux, en bien des lieux de France. La 
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mythologie des Elfes germaniques a pris place y fur 
le fol gaulois y à côté des races germaniques elles-mê- 
mes. En empruntant le nom romain des fées, les Elfes 
ont confervé leur empire fantaftique, & pris pojffef- 
fion de l'ancien domaine des fatatrices. lleftimpojji' 
ble de n'être pas frappé de F analogie des efprits fa- 
miliers des Germains, avec les génies domeftiques 
des Romains, & avec nos traditions de forcellerie. 
Joignez-y t idée fatidique & la magie enchantereffe, 
& vous aurez la féerie merveilleufe, telle que le 
moyen-âge & la renaijffance nous l'ont tranfmife. 

Après la conquête romaine, le régime des clans 
celtiques difparut infenfiblement. La naturalifation 
romaine commença par les chefs, & s'étendit rapi- 
dement aux plus humbles. L'abjuration du culte 
druidique fut impofée, fous Augufie même, à ceux 
qui demandoient la collation, fi recherchée, du droit 
de cité romaine. Plus tard, Tibère & Claude aboli- 
rent févèrement le druidifme; & l'hiftoire, en attef- 
tant qu'ils furent inflexibles dans l' exécution, attefte 
encore qu'ils n'ont éprouvé aucune réfifiance. Les 
Romains , fi tolérans pour les religions des pays 
conquis, s appliquèrent avecune confiance inexorable 
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à la deJhruâHon du culte druidique , dont le caraSêre 
anti'focial & t inhumanité barbare les révoltèrent. 
Si quelques fuperftitions populaires échappèrent à la 
pourfuite , ce fut à la condition de prendre une 
forme latine. 

Les douceurs de la vie civilifée^ & la jouijfance 
des bienfaits dun régime adminijlratif qu'ils igno- 
roienty confolèrent les Gaulois de la perte de leur 
indépendance^ qu'ils avoient faiblement défendue, La 
langue elle-même^ cejigne perfijiant de la nationa- 
lité morale y la langue celtique, finit par être géné- 
ralement abandonnée: tellement qu après les invafions 
germaniques le nom de langue romane eft feul de- 
meuré pour indiquer l'idiome populaire de la Gaule, 
fans que perfonne ait plus fongé à t idiome celti- 
que, perdu depuis trois fiècles. La mobilité gauloife 
avoit feule furvécu à la conquête romaine. Bien que 
l' Empire foit tombé, plus tard, fa langue, fes mœurs, 
fis lois, fa religion étoient devenues la langue, les 
mwurs, les lois, la religion de la Gaule, par l'irréfif- 
tible afcendant de la civilifation fur un peuple doué 
dune fociabilité merveilleufe. L'île de Bretagne, 
foyer du druidifme, étoit devenue elle-même uneWe 
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romaine, j« dire dun témoin^ qui certes ncfi pas 
fufpeSy le patriote breton Gildas. 

H efi vrai que t Ârmorique fut reviche à la tranf- 
formation romaine. éMais à la longue, la cruiUfa' 
tion fupérieure ahforha la civilifation inférieure; 
& (tailleurs, quand les Romains y trouvèrent une 
oppojition trop tenace, ils eurent recours à la vio- 
lence, & ce moyen leur réujjit. Les habitans du pays 
de Vannes furent enlevés par Céfar, & leur terri- 
toire fut livré à'des étrangers. Plus tard, les terres 
armoricaines ont été diftribuées à des Lètes. Voilà 
donc la population du pays renouvelée. Quoique 
ifolée dans un enfoncement de la Gaule, elle ne 
put y conferver ni fes fombres druides, ni fes déli- 
rantes devinerejfes de Sein, ni fes fuperflitions fan- 
glantes, & la foi chrétienne s'y établit bientôt avec 
facilité. 

Mais, lorfque les légions de l'Empire furent obli- 
gées i évacuer ïile de Bretagne, vers la fin du qua- 
trième fïècle, les Italiotes répandus dans ce pays fe 
replièrent fur la Gaule, fuivis d'un grand nombre 
de Bretons, refoulés comme eux par l'invafion des 
peuples du Nord. La dernière & la plus confidé- 
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rabh de ces émigrations eft du cinquième fiêcle. 
Elle a repeuplé l'Armorique^ lui a porté un nom 
nouveaUy quelle garde encore, &y a préparé la ré- 
volution qui fépara cette contrée de l'Empire. A 
partir de cette infurreâiion, les Romains ont perdu 
la domination territoriale du pays, où les Francs 
n'ont impofé qu'une fupériorité politique. Mais 
ïoArmorique infurgée retourna-t-elle au régime 
celtique^ Ce feroit folie de le croire. Les Bretons 
émigrés en Armorique, & meneurs du mouvement, 
n'étoient plus les Bretons du temps de Céfar. Le 
temps avoit marché pour eux, comme pour tout le 
monde; &, quant à rétablir le régime celtique dans 
la Gaule, il eût fallu retrouver, après quatre fiè- 
cUs & demi d'ajjimilation romaine, les vieux élé- 
mens de la conjlitution celtique, les clans armori- 
cains, les collèges de druides, & l'organifation de 
la plèbe rurale dont parle Céfar. Or, tout cela 
nexiftoitplus, mime dans les fouvenirs, & la tranf 
formation étoit fanSionnée par le chrifiianifme. 
Quelques fuperjlitions du vulgaire avoient pu fur- 
nager, mais leur influence n étoit pas fujjifante pour 
rétablir un pajfé peu regrettable & peu regretté. 
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Qjtant à la langue, on a confondu trop fouvent, 
avec la langue des Celtes^ au temps de Céfar, 
l'idiome importé par les émigrés du cinquième fiècle ; 
l'identité eft contefiabk, malgré {affinité des peu- 
ples. Ce qui ejl certain cejl que les Bas-BretonSy 
enfans de ces émigrés, font refiés , à t égard des 
autres habitans de la Bretagne, qu'ils appellent en- 
core des Gatioeds, dans des relations foupçonneufes 
& hofUles, La Bagaudie du quatrième fiècle navoit 
point de caraôière national, L'infurreâiion du cin- 
quième fiècle n'eut aujji pour but, ni pour effet, 
le rétabliffement de la nationalité celtique. 

Nos pères sétoient moqués des celtomanes de 
leur temps, dont la crédulité divertijfoit des criti- 
ques comme Fréret, des érudits comme Foncemagne, 
& des hommes verfés, comme Lacurne de Sainte- 
Palaye, dans la connoiffance approfondie du moyen- 
âge. Une recrudefcence tïenthoufiafme celtique s eft 
déclarée en France, depuis quelques années, & les 
efprits les plus fermes lui ont fait des conceffions, 
La popularité s eft mime attachée à la profeffion de 
foi celtique, qui d^ ailleurs s eft repréfentée avec les 
formes & les procédés de kfcience, &aeu pour in- 
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terprites des hommes devrai talent. Mais t erreur con- 
fiftetoujours à reporter de mille ans en arrière tauto^ 
rite de monumens, de faits & de témoignages d'une 
époque plus moderne; à renverfer les règles de la 
critique y à faire abus de t analogie hiftorique, éty- 
mologique&juridiquey pour donner à des traditions 
incertaines une importance que le bon fens repoujffe, 
& dont [unique réfultat doit itre.de favorifer les 
vifions dun patriotifme déraifonnable. 

Qjtoi quon dife & quoi qu'on fajfe, les Celtes 
ont été les plus dangereux ennemis des nations poli - 
cées de l' antiquité , & toute civilifation auroit 
périy fi les Grecs & les Romains n'eujfent délivré 
î univers de leurs irruptions. Jules Céfar, leur vain- 
queur, efl l'un des plus grands perfonnages de thif 
toirCy & la mémoire des peuples délivrés lui efl refiée 
fidèle. Nulle guerre n'a exercé fur la propagation 
de la civilifation, & fur fon affermiffement, une 
influence aufft décifive que la guerre des Gaules. 
Céfar avoit trouvé la Gaule divifée, & il en a pro- 
fité pour abattre la barbarie j dans la pofition la 
plus forte quelle ait eue. Félicitons-nous que l'in- 
telligence celtique^ & fa mobilité, pour laquelle 
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les anciens ont été trop févires^ aient facilité la 
converjion des Gaulois aux mœurs romaines. 

L'Hiftoire de France de M. Henri Martin eftà 
coup fur un des plus remarquables livres publiés de 
notre temps; mais, lorfquà propos de F origine de 
la chevalerie (t des poèmes chevakrefqueSy il en 
cherche les modèles chez les Celtes & dans la littéra- 
ture imaginaire des DruideSy ces pages attachantes 
où il nous raconte le mythe de la fée Koridwen & la 
galanterie kymrique, & le myjlicifme druidique, & 
thiftoire idéale de la femme celtique, ne font plus que 
chimériques. Une hallucination nationale lui a mon- 
tré des preuves oà il n'y en a point, ù* de la gran- 
deur où il y a de la barbarie . On lit cette partie du troi- 
Jtême volume de M, Martin avec un charme auquel 
fai cédé tout le premier; mais, "^ quand la froide 
raifon reprend le dejjus, & que la jafcination du 
talent a ceffé, alors, en face de tirrécufable 
hiftoire, du moins de celle qu avoue la critique, 
onfe demande lequel des deux a rêvé, ou du leâleur 
ou de Fauteur, & cejl une pénible alternative que 
d'avoir à prononcer. 

Je ne rappellerai point les facrijices humains fi 
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fouvent commandés par les Druides; mais a-t-on 
oublié que la femme celtique étoit foumife à un ré- 
gime analogue à celui des ferfs ? Jadis elle étoit 
brûlée, dans la Gaule, comme les efclaves & comme 
le cheval, fur le bâcher du guerrier; comme les ef- 
claves, elle étoit foumife au droit de vie & de mort 
du maître, &, fi l'on foupçonnoit la mort violente 
du mari, elle étoit torturée avec eux, Céfar a trouvé 
la polygamie en ufage chez les Gaulois, au moins 
parmi les nobles; & chez les 'Bretons, qui fe ta- 
touoiefit comme des fauvages, au dire de Solin, il 
a conftatéune dégoûtante communauté de la femme. 
Souffrez que je dife en latin, avec Céfar, ce que 
je noferois vous faire entendre en français : Uxo- 
res habent déni duodenique inter fe commu- 
nes, & maxime fratres cum fratribus, parentef- 
que cum liberis. Sed fi qui funt ex his nati, 
eorum habentur liberî a quibus primum vir- 
gines quaeque duAae funt. Voilà ce qu étoit la 
galanterie celtique, dont nous parle avecjympathie 
un écrivain néo-druide, aux yeux duquel Jeanne 
d'Arc ejl «»^ manifeftation celtique. Ainfi Luther 
avoit paru à l'inventif Heine répondre à tlrmin 
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germanique, Ainfi t ivrognerie irlandaife ne ferait 
plus, d'après un apôtre celtique dons je tairai le 
nom^que la recherche dHicate iun monde ivoifthU, 
irje vous fais grâce de l'aimable fërënité de la 
confcience druidique. Dans un volume de contes 
de fées y on peut citer ces incroyables illufions dont 
les hommes les plus diflingués n'ont pufe dégager, 
J'aimois mieux F Atlantide de Platon. 

Les imaginations vaines des néo-celtiques ont 
tranfporté le naturalifme & la rhétorique du dix- 
neuvième fiècle h deux mille ans de diflance, pour en 
faire la religion & la littérature des Gaulois. Vous 
feriez-vous jamais doutée que ce fût aux druides que 
vous devez la Divine Comédie du Dante ! Ceft 
ce qu affirme pourtant un de ces mejjteurs. On allè- 
gue les monuments druidiques; mais il y a beaucoup 
à dire. Après avoir vu, dans je ne fais quel journal 
illujlréy la reprèfentation figurée du fameux champ 
de pierres de Camac^fai voulu aller y voit y &je 
me fuis demandé comment tant de monde avoir pu^ 
parfonfilenccy foufcrire à Vimmenfe myjlificàtion 
que trouvera là quiconque aura la même cUfiàfité 
que moi, H viendra un temps où les dolmens & les 
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menhirs feront reconnus appartenir à toute autre 
defiination quà celle du culte des Druides. Af . de 
la Villemarqué, dont f honore le f avoir & le carac- 
tère, a tiré argument de poéfies recueillies par la 
tradition, à une époque pojlérieure. Je crois l'in- 
duSlion forcée , & il avoue lui-mime qu'il y a du 
romain-payen dans le perfonnage breton de Merlin, 
Lorfque la Myvyrian archaiology^^ publiée, de 
1801 i 1807, la critique a protefié, & la réponfe 
de M. Turner ne m'a pas convaincu» Pour ce qui 
efides Mabinogion, ou recueils de contes gaUiques, 
on a prouvé que ces prétendus chants celtiques, 
ou figurent des fées, ne font que des traduSions, 
en idiome gallois, de nos poèmes de chevalerie, 
écrits dans la langue des trouvères; & ce neftpas 
le feul emprunt de ce genre qu'on puijfe fignaler. 
Qyand on cherchera bien dans les Barzaz-Breiz, ony 
fera d'autres découvertes analogues Jl eji un conte de 
fées, d'origine bretonne avérée, c'eft celui de Barbe- 
Bleue ', mais le principal perfonnage efi le fameux 
maréchal de Raiz, pendu à fiantes en J440, &, en 
effet, fumommé Barbe-Bleue. L'enchanteur Merlin 
peut avoir vivement frappé l'imagination des trou- 
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vèreSy fans que la perfiftance celtique en refte dé- 
montrée. Pour ce qui eji des Tables rondes, on 
en trouve ailleurs quen pays de Galles^ au moyen- 
âge. 

Nous devons bien plus de légendes françoifes aux 
origines germaniques qu'aux origines bretonnes. 
L'influence germanique a pénétré partout y comme 
la féodalité. Le temps ta graduellement effacée, 
mais elle s eft fait fentir avec une forte & réelle effi- 
cacité, pendant plufieurs fiècles, dans les mœurs, 
dans le droit, & dans l'adminijlration. Or, le chrif 
tianifme navoit pas plus aboli certaines fuperflitions 
populaires, chez les Germains, qu'il ne les avoit 
abolies, chez les payfans de la Gaule romaine. Les 
contes populaires de l'Allemagne ont avec les nôtres 
une remarquable affinité. Voyez feulement ceux 
qu'ont recueillis les frères Grimm, 0* les curieux 
détails de Heine fur les efprits familiers de fin pays. 
J'ai entendu faire tous ces contes-là, il y a un demi- 
Jtècle, dam les villages du midi de la France, Il 
faut bien dijlinguer, cependant, les contes de fées, 
des légendes diaboliques, dont l'école romantique s' eft 
curieufement préoccupée, de nos jours] pour relever 
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lefcntiment religieux par lapoéfiey & régénérer la 
littérature par le fentiment religieux. Les contes de 
fées fentent le paganifme plutôt que la diablerie. 
Les efprits de Fair, que les cabalifles appelèrent 
fylphes, les théologiens des démons, nos chroni- 
queurs les nommèrent des fées. Il y eut des pierres ^ 
des puits y des monts, des arbres ù* des grottes de 
fées, dans toutes les contrées. En Bourgogne, on 
connaît encore les Creux des fades, & en Provence, 
près de [EJierel, comme dans leLimouJtn, on vous 
montrera la Lauza de la fada. Dans cette croyance 
populaire, fe retrouvent confondus les génies domef- 
tiques des Romains, les efprits familiers des Scan- 
dinaves, les elfes, les kobolds ù* les dames blanches 
des Germains, les fairs des Ecojfais, les korridans 
des Bretons, & les magiciennes joyeufes de l'Orient, 
dont Froijfard nous raconte les opérations étonnan- 
tes : il y en avait à foifon, dit-il, dans ÏAjie Mi- 
neure & dans l'Archipel, 

S m. — DE LA FÉERIE FRANÇOISE. 

La féerie françoife efi née, comme notre civilifa- 
tion elle-mime, de toutes pièces. On diroit un rayon 
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de poéfie & ifefpérance^ qui s'échappe du chaos du 
moyen^âge. 

H eji une époque de l'hiftoire de France encore 
trop peu connue : cefi celle où s'eft établie & dé- 
veloppée la grande féodalité. Cette première pé- 
riode de thijioire des fiefs commence avec les der- 
niers rois carlovingiens, atteint fon plus hautpoint 
de gloire au temps de la première croifade & de la 
conquête de {Angleterre par les Normands y ir fe 
termine à Philippe- Augufte. La puijfance féodale 
efi alors dans tout fon lujlre; elle a introduit dans 
lafociété raffurée une proteâlion; elle efi un bien- 
fait pour le temps, A l'abri de ce pouvoir, l'ordre 
public efi rétabli fur une bafe 'nouvelle; les villes 
fe repeuplent, & la police feigneuriale y refiaure 
la fureté. Les droits & les devoirs des feigneurs 
& des vajfaux font fixés & définis. Si le régime 
féodal accufe, plus tard, de grands vices, t influence 
falutaire qu'il apporta au monde ravagé fe déve- 
loppe & s'étend, comme ce chêne immenfe dont 
parle Montefquieu. La politejfe fe produit dans 
les maurs, avec des charmes inconnus aux anciens, 
au milieu des grandes cours feigneuriales. La cuUure 
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de tefprit y efl recherchée & honorée; la vie de 
château déploie f es agrémens Crfes grandeurs, & 
lapoéficylongtemps exilée de la terre ,y reparott avec 
le brillant appareil de [es beautés & de fes triom* 
phes. Des langues nouvelles fe prêtent àfesfiâlions. 
La chevalerie, née du devoir féodal, de tefprit 
chrétien & de la courtoifie des châteaux, s épa- 
nouit en héroïfme, pendant que l'intelligence hu- 
maine, vivement émue par les grands événemens 
dont le monde efl alors le théâtre, reporte fon appli- 
cation vers les études férieufes & les jouiffances de 
tefprit, A V influence des anciennes littératures, qui 
fe fait encore fentir dans le lointain, saffocieun 
mouvement d'idées qui remue le monde nouveau ; & 
les troubadours au Midi, les trouvères au Nord, 
recommencent une ouvre qui doit prendre une grande 
place dans thijloire du génie humain, 

Cefi avec le douzième ftècle que s ouvre, à vrai 
dire, thijloire littéraire de la France. Alors l'intel- 
ligence humaine eft partout excitée, & l'infpira- 
tion poétique répond à l'agitation morale de l'Eu- 
rope» La fin du onzième fiècle avoit été marquée par 
les plus grands événemens qu'on eût vus depuis le 
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règn9 de Charkmagne : la conquête de F Angleterre 
par les Normands, déjà maîtres de la Sicile; la 
querelle du Sacerdoce & de l'Empire; la première 
guerre fainte & la conquête de Jérufalem; la lutte 
des Cajlillans contre les Maures, &c. Sous l'in- 
fluence de ces événemens, l'efprit européen déploya, 
au douzième Jiècle, une merveilleufe aSiivité; la 
philofophie fe ranima; la poéfie fe réveilla, A la 
cour de la maifon deSouabe, on vit bientôt régner le 
talent, l'héroifme & le goût du beau. En France, 
les comtes de Champagne, de Touloufe, de Limoges, 
de Nantes, de Léonnats, de 'Blois, d'Orange, de 
Provence, de Vermandois & de Flandres ; les dau- 
phins d'Auvergne & de Viennois, les ducs de Nor- 
mandie, d'Aquitaine Ù* de Bourgogne, & d'autres 
vajfaux aujp puijfants, relevant, foit du Roi,foit 
de F Empire , tenaient des cours brillantes où ils 
encourageoient le génie renaijjant, Ù* donnaient 
[exemple de la culture littéraire ér de la politejfe. 
En Allemagne, en Efpagne, en Italie, ^intelligence 
s animait d'un feu nouveau, & l'ambition enflam- 
mait ces chevaliers, qui couraient, d'une partie du 
monde dans Foutre, à la recherche de grandes fei- 
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gneurtes & de vajtes Etats. En un mot, toutes les 
imaginations étoient tournées vers la gloire y la for- 
tune & les jouijfances de fefprit. Voilà le phéno- 
mène que préfente l'Europe au douzdimefiicle. 

C'ejifur une f cène ainfi difpofée que la poéjiefit 
les premiers ejfais de la langue françoife, éclofe des 
débris mêlés & confondus des langues parlées en 
Gaule, pendant les fiècles pajfis. Dans le genre 
épique & lyrique, on vitparottre, en cette langue 
naiffante & à peine formée, une étonnante multipli- 
cité de compofitions, pour la plupart inconnues au 
public de notre temps, mais qui, du fond de la Syrie 
jufquaux rives de l'EcoJfe, ont frappé jadis l'atten- 
tion publique, & ont circulé de château en château, 
avec t applaudiffement fympathique iune popula- 
tion nombreufe d'auditeurs ou de leSeurs, avides de 
connottre les légendes, les hijioires merveilleufes, 
intérejfantes ou tragiques, 

cAu milieu de ce mouvement aâlif&fingulier, 
trop peu étudié, trop peu fignalé, une littérature 
régénérée s'eji produite ù* développée. En Efpagne, 
en France, du U^ord jufqu au éMidi,enc4llemagne 
& en Italie, la poéfie, ravivée, s'eJi infpirée d'une 
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vifion mtrveiUeufiy empruntée à toutes Us traditions 
du pajji & à toutes les illufions du préfent, offerte 
à toutes les imaginations y par une légion de poètes 
amhulans \& [aventuriers. Malgré les immenfes 
travaux de l'érudition moderne ^ nous ne connoijfons 
qu incomplètement encore les ouvres poétiques de 
cette époque. Comment dévorer la fatigante leâture 
des Chanfons de gefte, & de ces romans intermi- 
nables, quon a clajjis en divers cycles ^ félon V ordre 
des faits auxquels fe rattachent leurs po'émes> La 
chanfon de Roland elle-même, malgré des beautés 
de premier ordre, ne peut vous être préfentée à lire: 
ni Fierabras, ni Garin le Loherain, ni Raoul de 
Cambrai, ni les volumineufes produSions d'un de 
nos plus féconds poètes, Chrétien de Troyes, dont 
tous les ouvrages ne font pas publiés; ni mejjire 
Gauvain, ni le Bel Inconnu, ni les autres poèmes 
anglo-normands du Xlll^ fiècle. 

c4 ces monuments de notre ancienne poéfie, 
joignez les contes & fabliaux qui ont tant égayé les 
châtelaines du douzième & du treizième fiècle. On 
étoit curieux d'entendre & de favoir ces petites 
hiftoires, fouvent fcandaleufes, dont les trouvères 
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Ô* ks troubadours promenoient le récit, avidement 
écouté. Si vous ne craignez pas, Madame, de charger 
vos mains délicates du poids d'un gros livre, deman- 
dez le tome XXlll de fHiftoire littéraire de la 
France, & lifez un favant mémoire de M, V, 
Leclerc, oà vous verrez de combien de fources di^ 
verfes, {y par combien de détours, font arrivés, juf- 
qu'aux conteurs de ce temps-là, des badinagesquils 
nont pas inventés, & que nous habillons, de temps 
à autre, iun vêtement rajeuni, pour leur donner 
un air de nouveauté. 

La piété, fimple alors & ndroe^ne s alarma point 
de cùmpofitions où le paganifme & la foi chrétienne 
imàient confondu leurs croyances. Les hagio graphes 
s'emparèrent eux-mêmes de cepuijfant moyen d'émo- 
tion, pour édifier les fidèles, & ils mirent lesfaints 
4ièx prifh avec le diable, avec les magiciens & les 
fées. La difpofition générale des efprits étoit le 
goût du merveilleux; rien ne leur convenoit mieux 
p€ la féerie, A laquelle on crut d'abord férieufe- 
mm, enfant d^en faire un fimple jeu d'efprit, 

Leï trûU^irH normands, les auteurs de la Chan- 
Jon ie KôUmd, du Roman de Rou &dn Roman de 
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Brut, n'ont manqué ^ pour paffer à la pofiérité, que 
d'une langue moins imparfaite. Vexprejjion de leur 
penfée étoit encore incorreSley & la vie de château 
ne pouvoit exercer, fur leur génie, l'influence que, 
plus tard, le falon a exercée fur notre langue & 
fur notre littérature, au dix-feptiêmefiêcle. Lafociété 
féodale, quelque encourageante quelle ait été pour 
la culture de fefprit, n'a donc pas obtenu, pour le 
développement littéraire, les avantages de notre 
fociété polie, des deux derniers fiècles, où nos chefs- 
i ouvre ont été infpirés, épurés, admirés, par la 
bonne compagnie; l'ifolement de la vie féodale 
noffroit pas aux châteaux l'occafion d'exercer une 
direôlion aujji continue, aujji falutaire & auffl 
décijive, fur le goût & le talent. 

L'amour iCa qu'une foible part dans la poéfie des 
trouvères. C'eft l'hérdifme, ceji le merveilleux des 
événements, c'eft l'enthoufiafme des grandes & 
faintes expéditions, imaginaires ou réelles, qui en 
font tous les frais. Le tendre fentiment y eft pour 
peu de chofe, & les écrivains néo-celtiques ne l'ont 
pas affez remarqué. Le contraire fe manifefte dans 
la littérature provençale, qui a modifié fi heureufe- 
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ment par fon exemple, à cet égard, le caraSère 
primitif de la littérature françoife. J'entends par 
la littérature provençale, non-feulement celle qui 
sefl produite dans les cours feigneuriales de la 
^Provence proprement dite, du Viennois & du 
ùMontferrat, mais encore celle qui a brillé dans les 
comtés de Touloufe, de ^arbonne, de Béziers; 
celle qu'on applaudiffoit dans les hauts manoirs de 
Muvergne, du Rouergue & du Limoujîn, dans 
les grandes baronnies de la Gafcogne,& jufquau- 
delà des Tyrénées. Les produâiions de cette littéra- 
ture du eMidi font innombrables, & nous n'en 
connoijfons que la plus petite partie. éM, Raynouard 
en a publié, en cinq volumes, un choix fait avec 
goût, mais qui n'en donne pas une idée complète. 
cAvant lui, Lacume de Sainte-Talaye avait aujji 
préparé une colleâiion de ces œuvres gracieufes; &, 
fans y avoir mis la dernière main, il en avoit 
rempli vingt-cinq volumes in-folio, confervés en- 
core à la Bibliothèque impériale. Vous voyez que 
tefprit n'étoit guère moins aôiif au moyen-ige 
qu'aujourd'hui. 

La littérature provençale avoit reçu, dès les 
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dixième ou onziime fiêcle, une vive impulfioity née 
des relations du midi de la France avec les Arabes 
d'Efpagne. Les troubadours sinfpirèrent de la 
galanterie des Maures, & y accommodèrent l'efprit 
de chevalerie; ce fut la dévotion de thonneur réunie 
à la dévotion des dames, La féodalité, voilà le 
monde réel de ce temps; la chevalerie en a été le 
monde idéal, &, les fympathies populaires accom- 
pagnant toujours les a6iions héroïques, le merveil- 
leux chevalerefque fafcinatous lesefprits. L* amour 
reçut même une expreffion qu'il navoit pas chez les 
anciens. L'idéalifme de l'ajfeâiion & le culte che- 
valerefque de la femme simpofant à nos penchons 
naturels, infpirèrent une littérature qui fia point 
de modèle dans l'antiquité. 

De mime que les contes du Midi égayèrent les 
poètes du Nord, les récits épiques de ces derniers 
émurent aujji les troubadours. Ceux-ci compofèrent 
des poèmes de chevalerie. Le merveilleux pàien fut 
confondu par eux, comme par les trouvères, avec 
le merveilleux chrétien. Chez tous les poètes de la 
Renaijfance, on voit cette confufion & ce mélange : 
la Fiammetta, le Fiiocopo de Boccace en offrent des 
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exempks» L'imagination fe compofant ainfi une 

mythologie à fa guife^ toutes Us mémorables entre- 

prifes de Fhijioire furent mifes à contribution par 

nos poètes. Les Arabes leur avoient fait connoitre 

Alexandre &fes conquêtes; ils en firent des romans. 

Les Bretons infulaires avoient Contenu une lutte 

acharnée contre les AngloSaxons; cette lutte eut 

fon OdyJJée fabuleufe. L'émigration bretonne en 

Armorique avoit auffifes fouvenirs ; la poéfte s'en 

empara. L'admiration pour Charlemagne & pour 

les héros fes compagnons étoit encore vivante ; 

c'étoit la fuperjiition que les grands hommes de 

guerre laijfent toujours après eux, dans la mémoire 

des peuples: f épopée en fut F écho. Les troubadours 

& les trouvères chantèrent donc à l'envi les hauts 

faits d Alexandre^ ceux du fabuleux oArtus Ù* de fes 

chevaliers de la Table ronde , ceux de Charlemagne , 

de Roland & des Voùze pairs de France. A ces 

noms, objet iun culte pajjionnéy ils ajoutèrent ceux 

de Godefroi, de Tancrède, de Richard, de Saladin, 

avec unfurcroit de fictions orientales, de géants & 

de nains, de génies & £ enchanteurs. Il efl probable 

que les plus anciens de ces poèmes ont été compofés 

D 
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fmdnmomcsy pomr exciter ksgnerrirrs aux exploits 
iémques i outre-mer; ie plus vieux qui nous fait 
vounu tfi cdus du Limoujiu %êckêdey lequel mît en 
vers le réât fabuleux de la Conquête de Jémfalem. 
Les fi&ons de la féerie n y fout pas épargnées. 

Lorfquou recherche fhifloire des pommes de la 
Tabk ronde ^ on efi frappé d'une obfervation: cefi 
que les U^omumds en ont été les vrais auteurs. La 
conquête de tc4ngleterre leur avoit ajffujetti une con- 
Orée dont ils avoient fait leur centre politique. Leurs 
poffeffions du continent ^ en France^ en Italie , en 
^rie, nétoientphts, en quelque forte^ quedescoh- 
nies détachées. Ils avoient fondé un grand Etat » en 
otugleterre. Ennemis naturels des cAngloSaxons^ Us 
féattèrentles anciens pojfejfeurs du fol dépouillés par 
ces derniers y &, Jur le continent françois, ils convoi- 
tèrent kfuzeraineté de la Bretagne armoricaine. De 
là leur foin à flatter les traditions bretonnes. Cefi 
le trouvère normand Voce qui y le premier y a recueilli 
les txploits imaginaires iun roi ArtuSy le dernier 
breton qui défendit f Angleterre contre Finvafion 
JhiBOnne. A la cour de ce roi vrvoit t enchanteur 
thrUn^fih du diaUe & dune bretonne y & tous ces 
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chwdiers Uluftres'y Percevaly Gamain, Triftan de 
Léonnais, Lancelot du Lae, &c,y qui glorifient k 
cyeh de la Table ronde» Les romans du Saînt^Graal 
fe Kent à la mime origine. En un mot, toute cette 
littérature fut F ouvrage des Normands, qui, fur un 
fond fabuleux ou léger, donnèrent carrière à leur 
imagination, avec un intérêt politique évident; & 
il tft probable que des événemens poflérieurs ou 
emtemporains furent fouvent produits par eux fur 
cette fcène reculée, comme mademoifelle de Scuâéry 
Ptanfportoit, fous Louis XIV, les portraits iune 
fniété contemporaine, à la cour du grand Cyrus. 

lyun autre côté, les relations de t Europe avec 
lesiMaures ouSarrazins, en EJ pagne, &plus tard 
h» croifades, en Afie, avoient dévoilé aux Ocd- 
dentaux un f^e&acle tout nouveau pour eux. Vous 
eonnoifjez les Mille & utie Nuits. Ce que vous en 
avez lu n'efique la trente-fixième partie d'un grand 
& vieux recueil arabe, fouvent remanié : colleôHon 
immenfe qui étoit la fortune & la reffource d'une 
daffenombreufe de conteurs, hommes ù* femmes, dans 
les pays mahométans, depuis Séville jufqu h t Indus. 
Lày fmu^ un beau ciel, h conteur raffemble la foiele 
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avide i entendre; il excite tantôt la terreur, tantôt 
la pitié parjes récits; il tranfporte les auditeurs 
par ces vifions fantafiiques qui caraSérifent tima- 
^nation orientale, Cefl encore aujourd'hui lefeul 
fpeBacle quon trouve dans un pays oà les contes 
remplacent nos drames. On les écoute dans des en- 
ceintes clofes &fur la place publique, &ils amu- 
fent les longs loijtrs duférail. Les médecins ordon- 
nent mime Jouvent la difiraSion du conteur au 
malade ennuyé. 

Les contes de fées furent ainfi importés en Europe 
par les troubadours & les trouvères, & eurent dans 
les châuaux un fuccès plus complet que les chanfons 
de gejie & les romans-poèmes. Le récit étoit court; 
une moralité facile àfaijir s y rattachoit, & l' audi- 
teur pouvoit garder dans fa mémoire, pour le repro- 
duire à Jon gré, le conte qui avoit captivé fon 
attention. Le conte fit donc partout échec au roman; 
aujji retrouvez-vous les mimes familles de contes en 
des pays fort oppofés. Wolfram d'Efchenbach entre- 
tenoit la cour de Saxe, à la Warthurg, des mimes 
contes qui avoient ému la cour feigneuriale du 
Léonnais, & quadmiroient les nobles chevaliers de 
Milan ou de Ferrare. 
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Un des recueils les plus curieux que ton pojjfèie 
en ce genre efl intitulé: Il Pentamerone del cava- 
lier Giovan Battifta Bafile, overo lo cunto de 
li cunti, trattenimiento de lipecceriHe, dî Gîan 
Alefio Abbatutis, cefi-à-dire le Tentaméron (pu 
les cinq journées) du cavalier fean-Baptifie-Bafile; 
autrement y le conte des contes, compofé pour la ré" 
création des enfants, par Jean-c4lexis Abbatutis. 
Ce dernier nom efl f anagramme de Fauteur Jean- 
"Baptijle-Bafile, comte del Torone, dont la vie efl 
peu connue. C^é vers la fin du feizième fiècle^ à 
t^aples, il mourut en 1637, ^" fervice du duc de 
Mantoue. Son livre des Cinq Journées, à dix contes 
chacune, contient cinquante hijioires de facétie & 
de féerie tout à la fois. Il sadrejfe à tous les âges, 
à tous les goûts, à tous les caraâlères, & chacun y 
trouve à rire. Ecrit en patois napolitain, difficile à 
comprendre, même en Italie, il ny eut pas un grand 
retentijffement. Cependant, depuis 1637, date de la 
première édition, publiée à D^aples, il a étéfouvent 
reproduit. Les Efpagnols paraijjent lui avoir fourni 
la plupart de fes modèles. 

A côté de contes de fées populaires, il a rajfemblédes 
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proverbes, des calembours ^ des trivhUtéSy qui font le 
bonheur héréditaire des populations oifives du IMidi 
de la péninfule. Le Decamerone de Boecace 
sadrejffçitaux châteaux, aux cours polies; le Pen- 
tamerone sadrejjeaux carrefours. Il provient d'un 
pays ou le conteur cherche le fuccis fur la place 
publique^ comme en Orient, plutôt que dans les faites 
féodales, comme en Occident, & auprès des belks 
châtelaines. 

Lorf que, dans ces derniers temps, le Pentamerone 
a été plus particulièrement remarqué chez nous, il a 
été ajfez goûté des gens d'efprit, & ton a cm qtu 
c'était là que Terrault, & les autres conteurs du 
fiècle de Louis XIV, avaient trouvé leurs charman- 
tes hijioriettes. Mais il n'en ejl rien; il n'y a pas le 
moindre indice que le livre de 'Bajilefoit arrivé à 
Taris, avant notre époque contemporaine, quoi 
qu'aient pu croire, à cet égard, cM» Cénin & M. 
Brunet. La lettre que je réimprime, dans ce volume, 
de mademoifelU Lhéritier, l'auteur de f Adroite 
Princeffle, nous apprend que c'efi à m^s poètes d^ 
moyen-âge que les conteurs de fon temps avoient 
direâlement emprunté leurs récita. V auteur du Pen- 
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tamerone» en ce qui le Huche y rMk psffakemm 
^origine de fon recueil; il en a pris les types «m 
Efpagnolsy qui les avoient reçus des Arabes , qui kt 
avoient tranfmis à nos poètes du Midi. Voilà c^m* 
ment Bafile, Terrault & mademoifelle Usitiner MM 
pufe rencontrer, 

U^os romans de chevalerie & les poéjtes de nos 
troubadours avoient eu jadis un grand fuccès en l$éh 
lie. Le Boiardo, fcAriofte & le Tajfe y prirent les 
meilleures fables de leurs épopées; ÏAriofie ne s'en 
cache pas, Boccace avoit mis à profit nos fabUaux^ 
cQmme ch^tcûn fait, Dante connoijfoit toets nos 
poètes y &unVénitien du treizième fiècle nous cer- 
tifie que « langue françoife cort parmi le mondêy 
*< plus delittahle à lire & à oïr que nulle autrf, » 
SMaisle Pentamerone efire^é complètement incon- 
nu à Taris y au dix-feptième fiècle y &perfowne neB 
a parlé. Si mademoifelle de la Force a intkuU 
fes Fées, Conte des contes, elle avoit, cQmme 
BafilCy emprunté ce titre aux Efpagnolsy qui l'ont 
fréquemment employé. 

Le théâtre d'aôiiçn des contes de Bafile efiprfffut 
Umjouts la Grèce ou l'Orient turc. On y trAHkve 
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FhiftoiredeCendriUon (Gatta Cenerentola), moins 
la pantoufle de Verre, emhellijfement de Verrault, 
qui a voulu peut-être faire allufion à ce tijfu de 
verre ^ qui fut tant à la mode h la fin du dix-feptième 
fiècle; peut-être encore quen France on avoitfait de 
la pantoufle primitive une pantoufle de Vair^ (toù 
les bonnes femmes des fiècles fuivans ont tiré leur 
pantoufle de Verre que Terrault nousapaJpe.^Bafile 
a aujji raconté thifloire de la Belle au bois dormant y 
fous un titre fingulier, & du Chat botté^ fous le 
nom de Cagliufo, qui efi le maître du chat. Le conte 
de f Adroite princeffe y figure fous le nom de Sapia 
Liccarda. Tlufieurs autres contes de féerie, repro- 
duits par madame d^Aulnoy Ù* par mademoifelle de 
La Force^ s'y retrouvent aujjî; il ejt clair que ces 
hiftoires circuloient par toute ÏEurope, & fouvent 
avec des variantes, cAinfi, dans le Chat botté du 
Pentamerone, on lit une fuite quen a point connue 
^Perrault. Notreconteurfrançois s arrête à la fortune 
du marquis de Carabas. Le marquis, reconnoijffant, 
affure le bien-être du chat, lequel vit déformais dans 
l^ abondance, & ne chajfe plus aux fouris que pour 
fe divertir. Vans le conte napolitain, Cagliufo, Je 
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voyant grand feigneur & bien établi ions fis ri- 
cheffis^ prodigue les remerctmens au chat^ envers 
lequel il fi reconnoit plus obligé qu'à fin propre 
père y & il lui fait ce firment: « c4près ta woit, 
« que Dieu veuille éloigner de cent ans! je pro- 
« mets de t' embaumer & de te placer dans une 
« chaffè dory qui ne firtira pas de ma chambre^ 
« afin que ton fiuvenirfiit toujours préfint à ma 
« penfie, » Le chat a t air de le croire; mais, pour 
t éprouver, peu de jours après, il contrefait le mort, 
étendu dans les broujjailles du jardin. Madame Ca- 
gliufiy ayant vu la bite gifante, fi met à crier : 
« Ah l quel malheur I notre chat qui eft mort I » A 
quoi Cagliufi répond: « S^fa fail cefi bien le 
« dernier de mesfiucis, — Mais quen firons-nousf 
« dit la fimme, — Tu vas voir,» réplique le mari; 
&, prenant le chat par une patte, il fait mine de 
vouloir le jeter par-deffits les murs. Le chat, fi re- 
ârejfant alors, lui dit : « Voilà donc la reconnoif- 
« fance que tu me jurois, 6 mendiant que f ai vitu I 
« Voilà ce que cefi que de laver la tête à un âne, 
« Vilain cœur & beau langage, cefl affez pour 
« tromper tout le monde. » Et, fiir ces mots, il 
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séknfe im boni hars du jardin. Cagl^fo effêyt, 
mais en w», de le faire revenir, en lui préfeatant 
des friandifes ; il ny eut pas moyen. Le chat eourt 
encore en répétant: 

« De noble appauvri Dieu me'^gardy 
« Et d'un croquant pajjé richard ! » 

Telle eft la moralité du conte napolitain, au lieu 
de la moralité du conte françois : 

« Uindujîrîe 6* le favoir-faire 

« Valent mieux que les biens acquis, » 

Les conteurs françois & italiens du feizàème 
JUsle avaient, avant la rédaéiion du Pentamerone 
iy a^uant la publication de Perrault, traité la plu- 
part de cesfujets de féerie, Bonaventure Tkfpériers 
a donné, fans prétendre en être l'inventeur, une 
Ufioire de Teau d'Ane; celle de Grifelidis éioit 
traditionnelle depuis la Kenaijfance, & hoccace 
tamit embellie. Le petit Chaperon rouge étoit 
dasts toutes les bouches, à Taris; le conte des Fées 
eft une variante de fbiftoife de Latone, & he trou- 
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baJ<mrs tùtit Convint exphité. Us hotusdiffpê 
lUuesfont mintionHéis dans nos plus vieilles ehnh 
niques. Le Tetit-Toucet eft un conte populaire Je 
labajfe Bretagne. 

§ IV. — DE LA LITTÉRATURE FtEIIQUI 
AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 

La direSHon claffiquede la littérature, au milieu 
du dix-feptièmefiècle, a fait négliger les contes. Le 
genre grave prévaloit à cette époque où {imitation 
de tantiquitéy la difcujpon théologique, la philo^ 
fophie & la pajjion politique entratnoient les efprits 
vers des idées plus férieufes, CeperÀant les contes 
de fées, ou de la mère Oie, amufoient quelquefois 
lesfahns icçmme on voit, en 1 6f o> dans Um. Mais 
hrfyiéQn eut pareçuruy ave/s lefmdsquon conu^h, 
t9u^ hf genres du Iktérature: quand on fut las dos 
romns allégoriques, des fortftm, des MaxiaM», 
dêe Car aiftèroA, des Convcrf^tioas, & des romans 
d amour, on en reprisa aux conUsdefé^e, & cefiif 
It gimr^À ta m&de dans le dernier quart du fiàde, 
^ la marqui^ 4» Unhex$, (j^ haUtait le M 
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hStel occupé aujourfhùi par le cabinet des médail- 
les, & oà fe rêunijjoit une fociété fpirituelle & 
choificy dont Fontenelle étoit le principal perfonnage; 
chez la comtejfe de iMurat, femme de beaucoup 
d'efprit , qui écrivit elk-mime des contes agréa- 
bles, & qui a laijfé des vers charmants : 

« Vaut-il être tant volage? 

« Ai-je ait au doux plaifir. 

« Tu nous fuis y las! quel dommage I 

« *Dès qu'on a cru tefaifir, 

« Ce plaijir tant regrettable 

« Me répond : Rends grâce aux dieux; 

a S'ils m'avaient fait plus durable, 

« Ils m'auroient gardé pour eux; » 

chez madame d'cAulnoy, amie de Saint -Evremond, 
& qui fe fit elle-même une réputation par fes contes 
de fëes; chez madame Le Camus, autre femme 
aimable & lettrée, parente du cardinal de ce nom^ 
époufed'un confeiller d'Etat; chez la ducheJ/ed'Eper- 
non; chez la comtejje de Grammont, &c. 

Les recueils de Conrartfont remplis de compofi- 
tions de cette efpèce, qui n'ont point vu le jour, & 
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qui atteftent lapaffion avec laquelle on saionnoit à 
cet amufement dans les réunions de la fociété pari* 
fienne. Une littérature populaire fut ainfi élevée au 
rang de littérature du beau monde. Aux détraSeurs 
clajjiques des contes de fées ^ les partifans de cette 
littérature oppofoient les fables miléjtennes , qui 
avoient enchanté les Grecs & les Romains. Hamilton 
& La Fontaine autorifèrent ce goût par leur exemple 
& leur fuffrage; il devint l'objet d'une faveur 
univerfelle, & jut applaudi dans lesfalons. 

Mais lun de ceux qui obtinrent le plus defuccès 
en ce genre fut Charles Terrault, efprit original 
envers qui notre fiècle eft revenu à de meilleurs fen- 
timens, provoqués déjà par d'cAlembert dans le 
fiècle dernier. Un critique trop tôt enlevé aux let- 
tres^ M, Rigault, a fait mieux apprécier du public 
éclairé la fameufe querelle des anciens ir des mo- 
dernes, où Perrault joua un p grand rôle, & M. 
Sainte-Beuve a confacré un Lundi à notre conteur, 
La famille de Verrault était riche & bien alliée, 
Loret a raconté un accident myflérieux arrivé au 
préfident fon oncle. Claude, fon frère, avoit une 
belle maifon fur la place du Chevalier-du-Guet, 
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aujourd'hui difparui d$ Paris, La préfidente di 
BritomnUiers étoit Perrault de naijpmce^ & avoit 
fait avec grâce les honneurs du célèbre hStel qu^n 
admire encore dans file Saint-Louis. Un autre pri- 
fident T^errault avoit bâti, fur le quai appelé plus 
tard du nom de Voltaire, un grand hôtel, qu ha- 
bitèrent après lui la duehejfe de Tortfmouth & 
Madame de Chamillard qui avoit défi jolis livres. 
Charles TerraUlt étoit répandu dans la meilleure 
fociété; il étoit de celle de Mademoifelle, & on Ut 
des pages de lui dans les Divers portraits. Il y a 
même, dans les Contes de "Perrault, beaucoup^ al- 
lufions à des événemens qui donnèrent à jafer au 
grand monde de ce temps, cAinfiy en lifant le Chat 
botté, on croit entendre M. de Coulanges glofant 
avec madame de Sévigné, le 3 o&obre 1694» fur 
ïimmenfe fortune de Louvois ; «< Quand la curiofité 
« nous porte à demander le nom de ce village : A qui 
« efi'il^ On nous répond : Ceft à madame {de 
H Louvois). — A qui ejl celui quiejtpluy éloigné? 
u — C'eji à ffîadai&e . — Mais là ■ bas, un autre que 
« je vois? — Cefi à laadame. — Et ces forêts ? 
-^ — Cefià madamsi, &c. , &c, » Tereaukfaifimî 
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h reitnfiment it lafortum du marquis di Carûlutty 
a preffue mptoyé k pkrafe d9 Coulanges. 

Les contes en vers de PerrmUt font infirieBts^ 
peut-être y àfeseomtesen profe; mais ils n'en ont pas 
moins un mérite remarquable» Les uns & les autres 
portent l'inimitable cachet du dix-feptième fiècle. 
Leur fimpliâté même en fait un ehef-itgmm de 
tiert; elle rianmfe pas feulement (mfanee; mais, 
dêpmdUéede toute prétemionperfomtdle de fauteur, 
elk ifttérejffi tous ks âges, parce quMe fait du 
conte un drame ndif, d'un genre négligé, mais 
charmant, qui prend lejprit au pied levé, & fixe 
t attention, fans vouloir la retenir* On ne définit 
pas la grâce, on n'explique pas le naturel; or, le 
mérite de Perrault efi i avoir mis du naturel dans 
l'incroyable. H eft une folie d'efprit qui plaît-, il 
m efi une antre qui n'a pas de fel : c'eft de t ex- 
travagance. Là efi ïécueil des contes de fées, ^er- 
raidt a fu (éviter, comme les anciens, par lafinh- 
ptieité du récit & la fobriété des détaUs. Son livre 
ne périra pas. Il ejl fiéréotypé dans la mémoire 
des hommes. On a cm atténuer fa valeur littéraire 
en lui refuf/mtt invention. Mais, à ce compte, La 
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Fontaine^ qui na rien imaginé, encourt la mêmecen- 
fure. On reprend fon bien oà ton peut; la difficulté 
fuprtme efi de faijir le quod deèet. Au point 
de vue littéraire & du grand art iécrirCy on peut 
s en rapporter au témoignage d'un grand maître, 
à La Fontaine lui-même, « J'ai trouvé, dit-il dans 
« fa préface de PJyché,fai trouvé de plus grandes 
« difficultés dans cet ouvrage qu'en aucun autre 
« qui foit forti de ma plume. Cela furprendra 
« fans doute ceux qui le liront : on ne s'imaginera 
« jamais qu'une fable contée en profe m' ait tantem- 
« porté de loifirs\ car, pour le point principal, 
« qui efi la conduite, javois mon guide; il m'é- 
« toit impojjible de m' égarer : Apulée mefoumif- 
i< foit la matière. Il ne reftoit que la forme, c'efi- 
« à-dire les paroles : & d'amener de la profe à 
« quelque point de perfeâiion, il ne femble pas 
« que ce foit une chofefort malaifée; c'efi la langue 
« naturelle de tous les hommes. Avec cela, je con- 
« fejfe quelle me coûte autant que les vers. Q^fi 
« jamais elle m'a coûté, c'efi dans cet ouvrage. Je ne 
u Javois quel caraSire choifir, &c. 
Les contes de Perrault font des fables de La Fon- 
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téf^ dun gtnre à part. Leur portée tfi plusékvk 
fite cMedun teraau, Cefi kplus parfait modik 
du genre. Au dix-huitième fiicU on a beaucoup décrié 
les contes de féerie. Le parti philofophique y voyoit 
un hommage 4UX préjugés qu'il vouloit déraciner. 
Miàs Vekaire, quiavùit trop i efprit pour être tou- 
fours de fin parti, sécrioit : 

« 6 Vheureux temps que celui de cesfahlesy 

o Des bons démons y des efprits familiers y 

« Des farfadets y aux mortels Jecouràbles ! 

« On ècûUToit tous ces faits admirables 

^ ùansfon chàteauy près d^un large foyer, 

« Le pète & V oncle y & la mère & lafitUy 

« Et'lesyoifinSy 6r toute la famille y 

« QuyroieHt VoreiUe à monjieur Vaumbniery 

« Q|ri leur f ai/oit des contes deforcier. 

• On a banni les démons & les fées; 

a Sous la raifon les Grâces étouffées 

« Livrent nos caur à Vinfipidité. 

« Le raifonner trijtement s'accrédite; 

« On court y hélas l après la vérité : 

9 Aki croy^^moiy l'erreur afin mérite, » 

Jevoudrois, Madame y vous parler ici de quelques 

E 
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auteurs de contes de fées du dix-feptième fièck; 
de madame iAulnoy^ à qui nous devons l'Oifeau 
bleu, fi populaire, & la Belle aux cheveux d'or, 
& Finette Cendron, & la Chatte blanche, & 
la Biche aux bois : contes délicieux qu'on n'oubliera 
jamais, lly a aujjt descontes aimables de mademoifelle 
de La Force, qui méritent unfouvenir. Jevoudrois 
mentionner aujji la Bibliothèque bleue, qui a dé- 
frayé le colportage pendant deuxfiècles. Mais j ai 
hâte ien finir, ir je veux me réferver pour made- 
moifelle Lhéritier, l'auteur de TAdroite Princeffe, 
Ù* de cette lettre curieufefur Fhijioire de la littéra- 
ture de féerie, que je vous offre à lire tout à l'heure, 
Mademoifelle Lhéritier étoit fille d'un tréforier 
aux gardes, hiftoriographe du roi, &de Françoife 
Leclerc, nièce du garde des sceaux Du Vair. Son 
père étoit reçu chez Mademoifelle, &fon nom figure 
auffi dans les Divers Portraits. Mademoifelle Lhé- 
ritier nous a laiffé un volume d'œuvres mêlées, dif- 
ficile à trouver en édition originale de Guignard, à 
Paris, 1696; réimprimée à la Sphère, en la même 
année, fous le titre de Bigarrures ingénieufes : livre 
intéreffant & qui mériteroit les honneurs d'une réim- 
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pujjion. Il contient, avec d'autres pièces légires, di- 
vers contes: Marmoifan ourinnocenteTromperie, 
nouvelle héro'ique&fatirique; Artaud ou l'Avare 
puny; les Enchantemens de TÊloquence, l'A- 
droite Princeffe ou les Aventures de Finette,*c. 
D'intimes liaijons ont exijié entre cette fille iefprit 
& la famille Perrault dont elle étoit proche parente. 
Le conte de Marmoifan efi adrejfï à mademoifelle 
Perrault y fa coujine, fille de notre auteur. L'Adroite 
Princeffe eft dédiée à madame de Murât y & Artaud 
à madame Le Camus, Elle fut liée aujji avec les dames 
DefhoulièreSy & leur amie déclarée. Dans une petite 
pièce intitulée le Triomphe de madame Defhou- 
lières, elle introduit le génie de la poéfie, fuivi de 
nymphes qui perfonnifient les divers genres de com- 
pofition poétique y & qui font les honneurs à l'ai- 
mable auteur des idylles. Parmi ces nymphes, figure 
ceUe qui repréfente lafatire , « & ton voyoit cette 
« nymphe, qui refufoit la main à Régnier &àD,, , 
« (^Defpréau9ç); à l'un, parce qu il avoit fait des 
M defcriptions trop remplies de grofjièretés ù* d'i- 
M mages choquantes, Ù* à t autre, parce que, ne 
« modérant point fon fel trop cauflique, il avoit, 
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« an grand fcandale du beau fexf, réduit à trois le 
« nombre des femmes d'honneur. » 

c4 la fin du conte intitulé les Enchantemefis 
de l'Éloquence, adrejft à Madame d'Èpemon, an 
lit : n Jene fais, Madame, ce que vous penferez de 
« ce conte; mais il ne me parott pas plus incroyable 
« que beaucoup d'hijioires que nous a fait f ancienne 
« Grèce; C^j aime autant dire qu il fortoit des per- 
ic les & des rubis de la bouche de Blanche, pour 
« déjîgner les effets de l'éloquence, que de dire qu'il 
« fortoit des éclairs de celle de Périclès. Contes pour 
« contes, il me parott que ceux de f antiquité gau- 
<c hife valent bien à peu près ceux de {antiquité 
* g^^Ç^'y ^ les fées ne font pas moins en droit 
w de faire des prodiges que les dieux de la fable, » 

SMademoifelle Lhéritier a beaucoup emprunté aux 
troubadours : elle nous ledit, i^n auroit pas manqué 
d'indiquer fes autres fources, fi elle en avoit eu. San 
hijloire touchante de Richard'dBur-de'Lioneft tirée 
des ouvres originales de ce prince héroïque &fpi~ 
rituel, que nous ne connoijfons encore qu imparfaite- 
ment. Unefociétécharmanteferéunijfoitlesdimanches 
& mercredis de chaque femaine, chez Mademoifelle 
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Uiéritiety qui demeuroit près de Saint-Nicolas-des* 
Champs. Titon du TilUt dit qudlefaifoit les hon- 
neurs defonfahn avec une grâce parfaite. « Ces 
w réunions avaient fuccédé aux célèbres famedis de 
« Mademoifelle de Scudérj/y fa voijîne, » Née en 
1664, elleeji morte w 1734. Sa famr Mademoifelle 
de Nouvellonfe dijiingua aujji par fon efprit. 

$ V. — DE LA PRÉSENTE ÉDITION. 

// me reflp à dire quelques mots, Madame, de 
l'édition que je mets fous votre patronage, favois 
été frappé, depuis longtemps, de la liberté que fe 
donnoient les éditeurs, pour reproduire ces contes 
dans un ordre arbitraire, Ù* jen avois induit que 
le texte lui-même m'avoit pas du être plus ref- 
peSé que l'ordre de publication de Perrault. En 
effet, une collation exaâle des contes en vers & des 
contes en profe avec les éditions originales m'a ré- 
vêlé une foule d'altérations qui défiguroient ces 
petits chefs-d'œuvre, depuis plus d' un fiècle. Je n'en 
donnerai qu'un exemple. Perrault avoit écrit dans 
le petit Chaperon rouge : « Un jour, fa mère 
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« i]yant eut, & fait des galettes^ (tc. » Ce qui 
fignifie que y filon fufagedu temps ^ encore prati- 
qué dans nos provinces ^ ou chaque ménage cuit fou 
pain de la femaine chez lefoumier, au lieu tf aller 
au boulanger tous les matins, la mire du Chaperon 
rouge avoit cui, ceft-à-^ire quelle avoit pétri Ù* 
fait cuire fan pain, d après la pratique ufitée. On 
dit encore, en certains pays : Nous avons cui, pour 
dire nous avons fait notre pain; & le jour où Von 
cuit, il efi coutume de faire une galette, dontfe 
réjouit la famille. La plupart des éditeurs igno- 
rant l'ufage dont je parle, n'ont rien compris à ce 
pajfage. Les uns ontfupprimé ayant cui, & n'ont 
laijfi que ayant fait des galettes, ne voyant dans 
ayant cui qu'une indication relative aux galettes, 
& non pas un imperfonnel relatif au pain, & trou- 
vant dans la phrafe un pléonafme ridicule, qui re- 
venoit à dire qu'on avoit cui des galettes & qu'on 
avoit fait des galettes, D^ autres éditeurs ont arrangé 
la phrafe à leur façon, & ont écrit : Un jour, fa 
mère ayant fait & cuit des galettes. Inutile d'a- 
jouter que nous avons rétabli le texte dans fa pu- 
reté, à laquelle eft attaché un caractère de mœurs 



Digitized 



by Google 



LETTRE CRITIQUE. Ixxl 

intérejfant à conferver. Je pourrois fmdtiplkr les 
citations de ce genre. Des vers entiers avaient été 
fupprimés dans les contes en vers; en revanche ^ le 
conte enprofe de Peau d'Ane, pièce triviale & plate, 
avoit été attribué à Terrault, qui n'en écrivit pas 
une ligne. 

L'édition originale (i^ 1697 efi en la pojfijjion 
de peu de perfonnes, bien quelle fait connue de tout 
le monde. J'ai ufé du bel exemplaire, en maroquin 
vert, que poJfideM. Coufin,Ù' qui lui vient, je crois, 
£Aimé Martin, M. Coufin a mis à ma difpofition 
les richejfes de fa bibliothèque, & c'efi avec fes 
livres que j'ai fait mes collations. Je lui offre ici 
ma gratitude la plus vive. Mais ce que tout le monde 
ne fait pas, & ce que M, Potier a indiqué le pre- 
mier dans fan catalogue de Chaponay, fans qu'on 
y ait fait grande attention, c'efi que ce volume fi 
cher payé neft pas Sédition originale des Contes de 
Terrault, cAvant de faire paraître les Contes de 
ma mère Loye, hiftoires ou contes du temps 
paiTé, avec des moralités; à Paris, chez Claude 
Barbin, fur le fécond peron (Jtc) de la Sainte- 
Chapelle, aii Palais, avec privilège de fa Ma- 
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jefté, M . D c . X c y 1 1, Perrault avoitpubtUfts dhms 
ConUs en proffy de la mime manière ^"tl aoQtt 
publié fes Contes en vers^ dans un Recueil de piè- 
ces curieufcs & nouvelles édité par le libraère 
Adrien Moetjens, à la Haye, de 1694 i 1701, m 
trentç parties y reliées en cinq volumes petit in-i 2: 
recueil précieux que nous pojfïdons à la bibR^kique 
de nnflitut, &dont Perrault Jut, en France, tun 
des principaux collaborateurs. Tout le premier vo^ 
Urne (1694) provient de lui. Les trois contes en 
vers de Peau d'Ane, des Souhaits ridicules ir de 
Grifclidis y ont été pour la première fois nUs au 
jour, avec d'autres ouvrages de Perrault; ce qui 
n'empicka pas le libraire hollandais i inférer, 
page 398 //n mime volume, l'épigramme fuivante 
contre fin a&if coopérateur : 

« Perrault nous a donné Peau d'Afne. 

« Q}i'on le loue ou qu'on le condamne; 

« Pour moi, je dis comme Boileau, 

o Perrault nous a donné fa peau, » 

Perrault rioit de bon cœur, tout le premier, de ces 
traits, qui ne t atteignaient point. 



Digitized 



by Google 



LETTRE CRITIQUE. IxXtij 

Dans ce mime vobme fe trouve la première édi- 
tion de la fatire fur les femmes, de 'Boileau, Le 
II* volume (1694) renferme une lettre critique fur 
Grifelidis, qui efl reproduite dans les éditions pofié- 
Heures ù* dans la n&tre. Je recommande aux efprits 
délicats le IV* volume {de 169^), qui contient une 
traduHion charmante, en vers françois, du Diffii- 
gcre nives, <f Horace, par Madame Chéron, femme 
de goût & de talent, trop peu connue. 

Le tome V, publié en 1696, contient le conte de 
la Belle au bois donnant, fans nom if auteur. 
Cefi le texte pur de t édition de 1697. Le mime 
volume, l F« partie, contient le petit Chaperon 
rouge, la Barbe bleue, le Maître Chat ou le 
Chat botté, les Fées, Cendrillon ou la petite 
Pantoufle de verre, Riquet à la houppe, & le 
Petit-Poucet; tous fans nom i auteur. Voilà les 
véritables éditions originales des Contes de Perrault, 
auxquelles il n'a rien été changé chez Barbin* H efl 
poffible cependant que Perrault ait donné fon ma- 
nufcrit, tout à la fois & en mime temps, à Barbin 
& à Mœtjens; mais je regarde comme certaine la 
priorité de publication par ce dernier, &, ce qui le 
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prouve, ceftla date de i6g6pourh Belle au bois 
dormant, & lahfence de nom d'auteur pour tous. 
Le privilège du roi eft bien du 28 oBobre 1696, 
mais il n'a été regiftré qu en janvier 1697, & cédé 
plus tard à Barbin, L'infertion dans le recueil de 
cMoetjensn'auroitplus eu aucun intérêt , fi le volume 
de Barbin avoit paru avant le V^ volume du recueil 
de Hollande, H eft vrai que la 4* partie de ce 
tome V porte la date de 1697, au lieu de 16^, que 
portent les trois parties précédentes ; mais elle n'en a 
pas moins dû être publiée avant la mife en vente de 
tous les contes en un volume, à Taris, & la lettre 
de mademoifelle Lhéritier y fait allufion. On fait 
que Perrault ne mit pas non plus fon nom à cette 
édition de Paris; mais ï épître dédicatoire A Made. 
moifelle, c'eji-à-4ire à Elijabeth-Charlotte d Or- 
léans, princeffe âgée alors de vingt ans, mariée au 
duc de Lorraine tan fuivant, & fœur du duc de 
Chartres, qui fut depuis duc d^ Orléans & régent de 
France, eflfigné P, Darmancour, qui étoit le nom 
d^ un jeune enfant de Terrault, alors âgé de dix ans. 
Le texte de cette épître a été lui-mime altéré dans 
plufieurs éditions fubféquentes, & une critique peu 
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bienveillante & peu éclairée a étéjufquàftmpçonner 
que la rédoBion de nos contes étoit réellement F ou- 
vrage de F enfant de Perrault; la lettre de mademoi- 
felk Lhéritier fait juftice de cette inadmiffible fup- 
pofition. 

La publication de 'Barbin, de i6^jfutfuiviey 
en 1698, deplufieurs autres publications du mime 
goût y mais d'un intérêt bien différent pour la plu^ 
part. Je veux parler du livre médiocre de M. de 
Prefchac: les Contes moins contes que les au- 
tres, fans parangon, & la Reine des fées j d'un 
volume de Contes de fées, de madame de Murât, 
dédié à laprincejje de Conti; de la colleSHon en huit 
volumes des Contes des fées, de madame dAulnoy, 
ouvrage qui obtint un grand fuccès^ & qui neft 
pas peut-être au^ejfous du rang que lui donne La 
Harpe y en le propofant comme le plus parfait mo- 
dèle du genre ; & enfin du recueil de mademoifelle 
de La Force : les Fées, contes des contes. Ces 
titres bizarres étoient alors à la mode Ù'couroient 
le monde y en Efpagne, en Italie & en France y comme 
les contes eux-mêmes. Madame d'Auneuil publia, 
peu de temps après (1703), de nouveaux contes 
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compoféspour lamufementde la ducheffi de Bour- 
gogne, fous le titre de la Tyrannie des fées détrui- 
te : ceft peu de chofe. U attention qu'attirèrent ces 
contes légers excita la colère de Boileau, & [on fait 
comme il s'en exprima, notamment à l'égard de 
Perrault, qui parut au fivère critique déroger à ja 
dignité démembre de l'c4çadémie françoife, en occu- 
pant fes loifirs à écrire le conte de Peau d'Ane. 
L'abbé de Villiers en prit toccajion de publier des 
Entretiens furies contes de fées & fur quelques 
autres ouvrages du temps, pour fervir de pré- 
fervatif contre le mauvais goût, dédiés à 
Meilleurs de l'Académie françoife; Taris, \&^, 
/»'i2. L'abbé de Villerss'y montre peu favorable à 
la littérature féerique, & malveillant pour Perrault 
lui-mime. Il a voulu faire fa cour à Boileau, 

L'édition de Barbinfut contrefaite, en Hollande, 
l'année mime où elle parut à Taris, La contre^ 
façon, formant un petit volume de cent foixante 
&feize pages, précédé de quatre feuillets, eft auffi 
rare que l'original, Qj^atre ans après la mort de 
Terrault, Varbin donna une nouvelle édition, cal- 
quée, mot pour mot &page pour page, fur celle de 



Digitized 



by Google 



LETTRE CRITIQUE. Ixxvij 



1697. V édition de 1724, àPariSy chez N/V. Go/- 
feUn, ffi eiiçort une réimpreffion exaSe. Mais à 
partir de 1742^ date iune nouvelle édition in-12, 
publiée à Paris (par Couftelier) fous le vocable de 
la Haye y avec de charmantes vignettes^ le texte de 
Barbin ne paroit plus qu'altéré; je ne fais quelle 
main a eu la malheureufepenféede corriger Perrault 
ir d'intervertir tordre primitif de fes contes. 
L'ayant cui du Chaperon rouge a difparu, avec 
bien i autres leçons originales^ ir l'Adroite prin- 
ceffe, ajoutée au volume^ y eft reproduite comme 
étant de Terrault, 

Les altérations de texte font encore plus regret- 
tables dans une édition très-recherchée cependant 
aujourihui, parce quelle eft bien exécutée, & qui 
a obtenu beaucoup de crédit auprès de nos éditeurs 
modemesy puifquils l'ont généralement fuivie & 
reproduite; je veux parler de l'édition de ijSi, pu- 
bliée par Lamy, en deux volumes in-ii, un pour les 
contes en profe, & l'autre pour les contes en vers. 
L'éditeur foupçonne que l'Adroite princeffe neft 
pas de Perrault ; mais, en compenfation, il attribue 
à notre auteur la verfton en profe de Peau d'Ane, 
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quil imprime à côté du conte mis en verSy oà ton a 
fait des fuppreffions. La verfion en profe apparott 
ici {pour la première fois f je [ignore), précédée 
(Fune épitre à mademoifelle de Lubert, femme iej- 
prit qui, dans le dernier Jîicle, compofa des romans 
de féerie avec un talent agréable, reflé pourtant au- 
dejfous de celui de madame Leprince de Beaumont; 
& cette dédicace femble révéler une origine du dix- 
huitième fiècle. 

Un Précis de la vie & des ouvrages de Ch. 
Perrault, avec TanalyTe de fes contes, efl en tête 
du volume de 1781. C auteur y fait preuve de 
quelque bon fens, mais iune inftruSion fuperfi- 
cielle; Une par(At pas avoir eu fous les yeux t autre 
édition que celle de 1742, bien quil mentionne celle 
de Barbin,dei6^j. 

On comprend la réferve que je dois m*impoferà 
t égard des éditions contemporaines, dont plufieurs 
fe recommandent par des foins intelligens , bien 
qu'incomplets. En général, mon texte dijfere du 
leur, fans en excepter celui de M. Collin de Plancy, 
trop peu foucieux de la vérité originale, quoique 
bien méritant de Perrault, à i autres titres. Je re- 
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produis les textes de Moetjens & de Barbin pour la 
profe, & ceux de Moetjens & de Coignard pour 
les vers. Je ne m'en fuis écarté que dans le cas où 
j'ai cru qu'il y avoit faute iimprejjion; ainjî, par 
exemple, à la page 22, fai imprimé fes deux en- 
fans, au lieu de ces deux enfans, de l'édition de 
i6^j; faute typographique évidente, mais qui, par 
aventure, a été reproduite dans les éditions de 
1742 & de 1781, & après celles-ci, dans toutes 
les éditions fubféquentes. De même, à la page fy, 
fai écrit le marquis de Carabas, au lieu du comte 
de Carabas, autre erreur typographique introduite 
évidemment, par inadvertance, dans F édition de 
1697. Ces correSions ont été rares. 

Mais, au contraire, les reSifications que m'ont 
fournies les éditions originales font très-nombreufes. 
On diroit que le public n avoit pas voulu perdre, 
fur ces hiftoires du temps paffé, le droit de pro- 
priété qu'il y avoit, longtemps avant Perrault, & 
qu'il s'étoit réfervé le droit de difpofer à fa guije 
de la forme du récit, comme il avoit ufé jadis du 
fond lui-même, faifuivi, en général, {orthographe 
de Perrault, Ainfi,jai écrit lafferon, comme lui, 
plutôt que laceron, à la page ff. 
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J'aurois dû peut-être, fidèle à l'ordre ckrono* 
logique des pubUcations, mettre les contes en vers 
avant ks contes en profe; mais tordre de célébrité 
m' a paru préférable, & ceft celui que fat fuivi. 

Tels font. Madame, les foins que f ai donnés au 
Uvre dont vous daignez agréer l'hommage. Rien na 
été oublié pour qu'il fût digne de vous. Tout m'en 
faifoit un devoir: &le défirde mériter votre fuf- 
frage, & ma reconnoijfance pour vos bontés. Heu- 
reux fi foi pu vous montrer, fans qu'il vous en ait 
coûté trop d'ennui, F importance fociale des contes, 
l'intérêt qui s'attache à leur littérature, le charme 
qu'on trouve toujours dans ces hijioires des pecoe- 
rille, & l'influence perfiftante des fées fur les efpriu, 
malgré la difparition de leur empire fur lesckofes. 

Je fuis, avec un profond refpeSl, Princejfe, votre 
humble & dévoué ferviteur, 

Ch. GIRAUD. 
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A MADEMOISELLE. 

Mademoiselle, 

)N ne trouvera pas étrange 
qu'un enfant (i) ait pris 
plaifir à compofer les 
Contes de ce Recueil; 
mais on s'étonnera qu'il 
ait eu la hardiefle de vous les préfenter. 
Cependant, Mademoiselle, quelque 
difproportion qu'il y ait entre la fimplicité 
de ces récits & les lumières de votre ef- 

(i) Perrault publia ces Contes fous le nom de fon fils, 
Perrault Darmancour, dont la fignature eft à la fin de la 
Dédicace. 
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prit, fi on examine bien ces Contes, on 
verra que je ne fuis pas auffi blâmable que 
je le parois d'abord. Ils renferment tous 
une morale très-fenfée, & qui fe découvre 
plus ou moins, félon le degré de péné- 
tration de ceux qui les lifent. D'ailleurs, 
comme rien ne marque tant la vafte éten- 
due d'un efprit, que de pouvoir s'élever 
en même temps aux plus grandes chofes 
& s'abaifler aux plus petites, on ne fera 
point furpris que» la même princefle, à qui 
la nature & l'éducation ont rendu familier 
ce qu'il y a de plus élevé, ne dédaigne 
pas de prendre plaifir à de femblables ba- 
gatelles. Il eft vrai que ces Contes don- 
nent une image de ce qui fe pafle dans 
les moindres familles, où la louable impa- 
tience d'inftruire les enfans fait imaginer 
des hiftoires dépourvues de raifon, pour 
s'accommoder à ces mêmes enfans, qui 
n'en ont pas encore ; mais à qui convient- 
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il mieux de connoître comment vivent les 
peuples, qu'aux perfonnes que le ciel def- 
dne à les conduire ! Le défir de cette con- 
noiflance a pouffé des héros, & même 
des héros de votre race, jufque dans des 
huttes & des cabanes, pour y voir de près, 
& par eux-mêmes, ce qui s'y paffoit de 
particulier, cette connoiffance leur ayant 
paru néceffaire pour leur parfaite inftruc- 
tion. Quoiqu'il enfoit,MADEMOisELLE, 

Pouvois-je mieux choifir pour rendre vraifemblable 
Ce que la fable a d'incroyable ! 
Et jamais fée, au temps jadis, 
Fit-elle à jeune créature, 
Plus de dons, U de dons exquis, 
Que vous en a faits la nature ? 

Je fuis avec un très-profond refped, 
Mademoiselle, 

De Votre Alteffe Royale, 
Le très-humble & très-obéiffantferviteur. 
P. DarmanCour. 
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LA BELLE AU BOIS DORMANT 

L étoit une fois un roi & une reine 
qui étoient fi fâchés de n'avoir 
point d enfans, fi fâchés qu'on ne 
fauroit dire. Ils allèrent à toutes les 
eaux du monde : vœux, pèlerinages, menues 
dévotions , tout fut mis en œuvre , & rien n'y 
faifoit. Enfin, pourtant, la reine devint grofle. Se 
accoucha d'une fille. On fit un beau baptême; 
on donna pour marraines, à la petite princefle, 
toutes les fées qu'on put trouver dans le pays 
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(il s'en trouva fept), afin que, chacune d'elles 
lui faifant un don, comme c'étoit la coutume 
des fées en ce temps-là, la princeffe eût, par 
ce moyen, toutes les perfeétions imaginables. 

Après les cérémonies du baptême, toute la 
compagnie revint au palais du roi, où il y avoit 
un grand felïin pour les fées. On mit devant 
chacune d'elles un couvert magnifique, avec 
un étui d'or maffif où il y avoit une cuiller, une 
fourchette & un couteau de fin or, garnis de 
diamans & de rubis. Mais, comme chacun pre- 
noit fa place à table, on vit entrer une vieille 
fée, qu'on n'avoit point priée, parce qu'il y 
avoit plus de cinquante ans qu'elle n'étoitfortie 
d'une tour, Se qu'on la croyoit morte ou en- 
chantée. 

Le roi lui fit donner un couvert; mais il n'y 
eut pas moyen de lui donner un étui d'or, 
comme aux autres, parce que l'on n'en avoit 
fait faire que fept, pour les fept fées. La vieille 
crut qu'on la méprifoit, & grommela quelques 
menaces entre fes dents. Une des jeunes fées, 
qui fe trouva auprès d'elle, l'entendit. Se, ju- 
geant qu'elle pourroit donner quelque fâcheux 
don à la petite princeffe, alla, dès qu'on fut 
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forti de table, fe cacher derrière la tapifferie, 
afin de parler la dernière, & de pouvoir ré- 
parer, autant qu'if lui feroit poflfïble, le mal que 
la vieille auroit fart. 

Cependant les fées commencèrent à faire 
leurs dons à la prîncefle. La plus jeune lui 
donna pour don qu'elle feroit la plus belle 
perfonne du monde ; celle d'après, qu elle au- 
roit dé l'efprit comme un ange ; la troiiîème, 
qu'elle auroit une grâce admirable à tout ce 
qu elle feroit \ la quatrième, qu elle danferoit 
parfiiitemem bien ; la cinquième, qu'elle chan- 
teroit comme un roflfïgnol • ftlafixiènie, qu'elle 
joueroit de toutes fortes d'inftrumens dans la 
dernière perfe<5lion. Le rang de la vieille fée 
étant venu, elle dit, en branlant !a tête encore 
plus de dépit que de vieillefTe, que la princefle 
fe perceroit la main d'un fufeau, & qu'elle en 
mourroit. 

Ce terrible don fit frémir toute la compa- 
gnie, & il n'y eut perfonne qui ne pleurât. 
Dans ce moment, la jeune fée fortit de derrière 
la tapifferie, & dit tout haut ces paroles : « vRaf- 
furez-vous, roi & reine, votre fille n'en mourra 
point ; il eft vrai que je n'ai pas aflez de puif- 
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fan ce pour défaire entièrement ce que mon 
ancienne a fait; la princelTe fe percera la main 
d'un fufeau ; mais, au lieu d'en mourir, elle 
tombera feulement dans un profond fommeil, 
qui durera cent ans, au bout defquels le fils 
d'un roi viendra la réveiller. » 

Le roi, pour tâcher d'éviter le malheur an- 
noncé par la vieille, fit publier auffitôt un édit 
par lequel il défendoit à toutes perfonnes de 
filer au fufeau, ni d'avoir des fufeaux chez foi, 
fur peine de vie: 

Au bout de quinze ou feize ans, le roi & la 
reine étant allés à une de leurs maifons de plai- 
fance, il arriva que la jeune princeffe, courant 
un jour dans le château, & montant de chambre 
en chambre, alla jufqu'au haut d'un donjon, 
dans un petit galetas où une bonne vieille étoit 
feule à filer fa quenouille. Cette bonne femme 
n'avoit point ouï parler des défenfes que le roi 
avoit faites de filer au fufeau. « Que faites-vous 
là, ma bonne femme? dit la princeffe. — Je file, 
ma belle enfant, lui répondit la vieille, qui ne 
la connaiffoit pas. — Ah ! que cela eft joli ! 
reprit la princeffe; comment faites-vous ? don- 
nez-moi que je voie fi j'en ferois bien autant. » 
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Elle n'eut pas plus tôt pris le fufeau,que, comme 
elle étoit fort vive, un peu étourdie, Se que 
d'ailleurs l'arrêt des fées l'ordonnoit ainfi, elle 
s'en perça la main & tomba évanouie. 

La bonne vieille, bien embarraffée, crie au 
fecours : on vient de tous côtés ; on jette de 
l'eau au vifage de la princeflPe, on la délace, 
on lui frappe dans les mains, on lui frotte les 
tempes avec de l'eau de la reine de Hongrie ; 
mais rien ne la faifoit revenir. 

Alors le roi, qui étoit monté au bruit, fe 
fouvint de la prédidiion des fées, &, jugeant 
bien qu'il falloit que cela arrivât, puifque les 
fées l'avoient dit, fit mettre la princeffe dans 
un bel appartement du palais, fur un lit en 
broderie d'or & d'argent. On eût dit d'un 
ange, tant elle étoit belle ; car fon évanouiffe- 
ment n'avoit point ôté les couleurs vives de 
fon teint : fes joues étoient incarnates. Se fes 
lèvres comme du corail • elle avoit feulement 
les yeux fermés, mais on l'entendoit refpirer 
doucement : ce qui faifoit voir qu'elle n'étoit 
pas morte. 

Le roi ordonna qu'on la laiflat dormir en 
repos, jufqu'a ce que fon heure de fe réveiller 
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fût venue. La bonne fée qui lui avoit fauve la 
vie, en* la condamnant à dormir cent ans, étoit 
dans le royaume de Mataquin, k douze mille 
lieues de là, lorfque l'accident arriva à la prin- 
ceffe; mais elle en fut avertie, en un inftant, 
par un petit nain qui avoit des bottes de fept 
lieues (c* étoit des bottes avec lefquelles on 
faifoit fept lieues d'une feule enjambée). La 
fée partit aufîîtôt, & on la vit, au bout d'une 
heure, arriver dans un chariot tout de feu, 
trahie par des dragons. Le roi alla lui préfenter 
la main, à la defcente du chariot. Elle approuva 
tout ce qu'il avoit fait; mais, comme elle étoit 
grandement prévoyante, elle penlà que, quand 
la princeffe viendroît à fe réveiller, elle feroit 
bien embarraffée toute feule dans ce vieux châ- 
teau : voici ce qu'elle fit. 

Elle toucha de fa baguette tout ce qui étoit 
dans ce château (hors le roi & la reine) : gou- 
vernantes, filles d'honneur, femmes de cham- 
bre, gentilshommes, officiers, maîtres d'hôtel, 
cuifiniers, marmitons, galopins, gardes, fuifles, 
pages, valets de pied ; elle toucha auffi tous les 
chevaux qui étoient dans les écuries, avec les 
palefreniers, les gros mâtins de la baffe-cour, 
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& la petite Pouffe, petite chienne de la prin- 
ceffe, qui étoit auprès d'elle furfon lit. Dès 
qu elle les eut touchés, ils s endormirent tous, 
pour ne fe réveiller qu en même temps que 
leur maîtreffe, afin d'être tout prêts à la fervir 
quand elle en auroit befoin* Les broches mê- 
mes qui étoient au feu^ toutes pleines de per- 
drix de de faifans, s'endormirent, & le feu aufîi. 
Tout cela fe fit en un moment : les fées n'é- 
toient pas longues à leur befogne. 

Alors le roi & la reine, après avoir baisé 
leur chère enfant fans qu elle s'éveillât, forti- 
rent du château, & firent publier des défenfes 
à qui que ce foit d'en approcher. Çe^ défenfes 
n'étoient pas nécefl'aires , car il crut dans un 
quart d'heure, tout autour du parc, une fi 
grande quantité de grands arbres ^ de petits, 
de ronces & d'épines entrelacées les unes dans 
les autres, que bête ni homme n'y auroit pu 
pafferj en forte qu'on ne voyoit plus que le 
haut des tours du château, encore n'étoit-ce 
que dû bien loin. On ne douta point que la 
fée n'eût encore fait là un tour de fon métier, 
afin que la princefle, pendant qu'elle dormi- 
roit, n'eût rien à craindre des curieux. 
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Au bout de cent ans, le fils du roi qui ré- 
gnoit alors, & qui étoit d'une autre famille que 
la princefle endormie, étant allé à la chafle 
de ce côté-là, demanda ce que c'étoit que des 
tours qu'il voyoit au-deiTus d'un grand bois 
fort épais. Chacun lui répondit félon qu'il en 
avoit ouï parler : les uns difoient que c'étoit 
un vieux château où il revenoit des efprits *, les 
autres, que tous les forciers de la contrée y 
feifoient leur fabbat. La plus commune opi- 
nion étoit qu'un ogre y demeuroit, Se que là 
il emportoit tous les enfans qu'il pouvoit attra- 
per, pour les pouvoir manger à fon aife, & 
fans qu'on le pût fuivre, ayant feul le pouvoir 
de fe faite un paffage au travers du bois. 

Le prince ne fa voit qu'en croire, lorfqu'un 
vieux payfan prit la parole & lui dit : « Mon 
prince, il y a plus de cinquante ans que j'ai ouï 
dire à mon père qu'il y avoit dans ce château 
une princefle, la plus belle du monde ; qu'elle 
y devoit dormir cent ans, & qu'elle feroit ré- 
veillée par le fils d'un roi, à qui elle étoit ré- 
fervée. » 

Le jeune prince, à ce difcours, fe fentit 
tout de feu -, il crut, fans balancer, qu'il met- 
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troit fin à une fi belle aventure, Se, pouffé par 
l'amour & par la gloire, il réfolut de voir fur- 
ie-champ ce qui en étoit. A peine s'avança-t-il 
vers le bois, que tous ces grands arbres, ces 
ronces & ces épines s'écartèrent d'elles-mêmes 
pour le laiffer paffer. Il marche vers le château 
qu'il voyoit au bout d'une grande avenue où 
il entra, & ce qui le furprit un peu, il vit que 
perfonne de fes gens ne l'avoit pu fuivre, parce 
que les arbres s'étoient rapprochés dès qu'il 
avoit été paffé. Il ne laiffa pas de continuer 
fon chemin : un prince jeune & amoureux eft 
toujours vaillant. Il entra dans une grande 
avant-cour, où tout ce qu'il vit d'abord étoit 
capable de le glacer de crainte. Cétoit un fi- 
lence affreux : l'image de la mort s'y préfentoit 
partout, & ce n'étoient que des corps étendus 
d'hommes & d'animaux qui paroiffoient morts. 
Il reconnut pourtant bien, au nez bourgeonné 
& à la face vermeille des fuiffes, qu'ils n'étoient 
qu'endormis ; & leurs taffes, où il y avoit en- 
core quelques gouttes de vin, montroient affez 
qu'ils s'étoient endormis en buvant. 

Il paffe une grande cour pavée de marbre ; 
il monte l'efcalier-, il entre dans la falle des 
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gardes, qui étoient rangés en haie, la carabine 
fur l'épaule, & ronflant de leur mieux. Il tra- 
verfe plufieurs chambres, pleines de gentilf- 
hommes & de dames, dormant tous, les uns 
debout, les autres affis. 11 entre dans une 
chambre toute, dorée, ôril voit fur un lit, dont 
les rideaux étoient ouverts de tous côtés, le 
plus beau fpectacle qu'il eût jamais vu : une 
princeflTe qui paroifToit avoir quinze ou feize 
ans, & dont l'éclat refplendiifant avoit quelque 
chofe de lumineux & de divin. Il s'approcha en 
tremblant & en admirant, & fe mit à genoux 
auprès d'elle. 

Alors, comme la fin de l'enchantement étoit 
venue, la princeffe s'éveilla, de, le regardant 
avec des yeux plus tendres qu'une première 
vue ne fembloit le permettre : « Eft-ce vous, 
mon prince ? lui dit-elle ; vous vous êtes bien 
fait attendre. *> Le prince, charmé de ces pa- 
roles, & plus encore de la manière dont elles 
étoient dites, ne favoit comment lui témoigner 
fa joie & fa reconnoiflance ; il l'aifura qu'il 
l'aimoit plus que lui-même. Ses difcours furent 
mal rangés ; ils en plurent davantage : peu 
d'éloquence, beaucoup d'amour. Il étoit plus 
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embarrafTé qu'elle, & Ton ne doit pas s'en 
étonner : elle avoit eu le temps de fonger à ce 
qu elle auroit à lui dire ; car il y a apparence 
(l'hiftoire n'en dit pourtant rien) que la bonne 
fée, pendant un fi long fommeil, lui avoit pro- 
curé le plaifir des fonges agréables. Enfin, il y 
avoit quatre heures qu'ils fe parloient, & ils ne 
s'étoient pas dit la moitié des chofes qu'ils 
avoient à fe dire. 

Cependant tout le palais s'étoit réveillé avec 
la princefle : chacun fongeoit à faire fa charge \ 
et, comme ils n'étoient pas tous amoureux, ils 
mouroient de faim. La dame d'honneur pref- 
fée comme les autres, s'impatienta, 9c dit tout 
haut à la princefi'e que la viande étoit fervie. 
Le prince aida la princefle à fe lever : elle 
étoit toute habillée, & fort magnifiquement ; 
mais il fe garda bien de lui dire qu'elle étoit 
habillée comme ma mère-grand, & qu'elle avoit 
un collet monté (i); elle n'en étoit pas moins 
belle. 

Ils pafl%rent dans un falon de miroirs, & y 

(i) Mode du temps de Henri IV; elle avoit un fiècle 
au moment où l'auteur écrivoit. 
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foupèrent, fervis par les officiers de la prin- 
cefle. Les violons & les hautbois jouèrent de 
vieilles pièces, mais excellentes, quoiqu'il y eût 
près de cent ans qu'on ne les jouât plus ; &, 
après foupé, fans perdre de temps, le grand 
aumônier les maria dans la chapelle du châ- 
teau, & la dame d'honneur leur tira le rideau. 
Ils dormirent peu : la princeffe n'en a voit pas 
grand befoin, & le prince la quitta, dès le ma- 
tin, pour retourner à la ville, où fon père de- 
voit être en peine de lui. 

Le prince lui dit qu'en chaffant il s'étoit 
perdu dans la forêt, & qu'il avoit couché dans 
la hutte d'un charbonnier, qui lui avoit fait 
manger du pain noir Se du fromage. Le roi 
fon père, qui étoit bonhomme, le crut ; mais 
fa mère n'en fut pas bien perfuadée, & voyant 
qu'il alloit prefque tous les jours à la chaife, 
& qu'il avoit toujours une raifon en main pour 
s'excufer quand il avoit couché deux ou trois 
nuits dehors, elle ne douta plus qu'il n'eût 
quelque amourette , car il vécut avec la prin- 
ceffe plus de deux ans entiers, & en eut deux 
enfans, dont le premier, qui fut une fille, fut 
nommée l'Aurore , & le fécond , un fils, qu'on 
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nomma le Jour y parce qu'il paroiffoit encore 
plus beau que fa fœur. 

La reine dit plufieurs fois à fon fils, pour le 
faire expliquer, qu'il falloit fe contenter dans 
la vie; mais il n ofa jamais fe fier à elle de fon 
fecret : il la craignoit, quoiqu'il l'aimât, car 
elle étoit de race ogrefTe, & le roi ne l'avoit 
époufée qu'à caufe de fes grands biens. On 
difoit même tout bas à la cour qu'elle avoit 
les inclinations des ogres, & qu'en voyant 
pafler de petits enfans, elle avoit toutes les 
peines du monde à fe retenir de fe jeter fur 
eux : ainfi le prince ne lui voulut jamais rien 
dire. 

Mais quand le roi fut mort, ce qui arriva au 
bout de deux ans, & qu'il fe vit le maître, il 
déclara publiquement fon mariage, & alla en 
grande cérémonie quérir la reine fa femme 
dans fon château. On lui fit une entrée ma- 
gnifique dans la ville capitale, où elle entra au 
milieu de fes deux enfans. 

Quelque temps après, le roi alla faire la 
guerre à l'empereur Cantalabutte, fon voifin. 
Il laiifa la régence du royaume à la reine fa 
mère, & lui recommanda fort fa femme & fes 
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enfans : il devoit être à la guerre tout Tété ; &, 
dès qu'il fut parti, la reine mère envoya fa bru 
& fes enfans à une maifon de campagne dans 
les bois, pour pouvoir plus aifément afTouvir 
fon horrible envie. Elle y alla quelques jours 
après, & dit un foir à fon maître d'hôtel : « Je 
veux manger demain à mon dîner la petite Au- 
rore. — Ah ! madame, dit le maître d'hôtel... 
— Je le veux, dit la reine (& elle le dit d'un 
ton d'ogreffe qui a envie de manger de la chair 
fraîche), & je la veux manger à la fauce Ro- 
bert (i). » 

Ce pauvre homme, voyant bien qu'il ne 
falloitpas fe jouera une ogreffe, prit fon grand 
couteau, & monta à la chambre de la petite 
Aurore : elle avoit pour lofs quatre ans, & vint 
en fautant & en riant fe jeter à fon col, Se lui 
demander du bonbon. Il fe mit à pleurer : le 
couteau lui tomba des mains, & il alla dans la 
baffe-cour couper la gorge à un petit agneau, 
& lui fit une fi bonne fauce que fa maîtreffe 
l'affura qu'elle n' avoit rien mangé de fi bon. 

(i) Sauce inventée par un cuifinier nommé Robert, 
du temps de Louis XiV. 
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Il avoit emporté en même temps la petite Au- 
rore, & Tavoit donnée à fa femme, pour la ca- 
cher dans le logement qu'elle avoit au fond de 
la baffe-cour. 

Huit jours après, la méchante reine dit à 
fon maître d'hôtel : « Je veux manger à mon 
fouper le petit Jour. » Il ne répliqua pas, ré- 
folu de la tromper comme l'autre fois. Il alla 
chercher le petit Jour, & le trouva avec un 
petit fleuret à la main, dont il faifoit des armes 
avec un gros finge : il n'avoit pourtant que 
trois ans. II le porta à fa femme, qui le cacha 
avec la petite Aurore, de donna à la place du 
petit Jour, un petit chevreau fort tendre, que 
l'agreffe trouva admirablement bon. 

Cela étoit fort bien allé jufque-là : mais, un 
foir, cette méchante reine dit au maître d'hô- 
tel : « Je veux manger la reine à la même fauce 
que fes enfans. » Ce fut alors que le pauvre 
maître d'hôtel défefpéra de la pouvoir encore 
tromper. La jeune reine avoit vingt ans paffés, 
fans compter les cent ans qu'elle avoit dormi : 
fa peau étoit un peu dure, quoique belle & 
blanche ; & le moyen de trouver dans la mé- 
nagerie une bête aulfi dure que cela ? il prit 
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la réfolution, pour fauver fa vie, de couper 
la gorge à la reine, & monta dans fa chambre 
dans l'intention de n'en pas faire à deux fois. 
Il s'excitoit à la fureur, & entra, le poignard à 
la main, dans la chambre de la jeune reine ; il 
ne voulut pourtant point la furprendre, âc il 
lui dit, avec beaucoup de refpeft. Tordre qu'il 
avoit reçu de la reine mère. « Faites votre de- 
voir, lui dit-elle en lui tendant le col ; exécu- 
tez l'ordre qu'on vous a donné ; j'irai revoir 
mes enfans , mes pauvres enfans, que j'ai tant 
aimés ! » car elle lescroyoit morts, depuis qu'on 
les avoit enlevés fans lui rien dire. 

« Non, non, madame, lui répondit le pauvre 
maître d'hôtel, tout attendri, vous ne mourrez 
point, & vous ne laifTerez pas d'aller revoir 
vos chers enfans ; mais ce fera chez moi, où 
je les ai cachés, âc je tromperai encore la reine, 
en lui faifant manger une jeune biche en votre 
place. » Il la mena auifitôt à fa chambre, où la 
laiiTant embrafTer fes enfans & pleurer avec eux, 
il alla accommoder une biche, que la reine man- 
gea à fon foupé, avec le même appétit que fi 
c'eût été la reine : elle étoit bien contente de 
fa cruauté, Se elle fe préparoit à dire au roi, 
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à fon retour, que les loups enragés a voient 
mangé la reine fa femme & fes deux enfans. 

Un foir qu elle rôdoit, à fon ordinaire, dans 
les cours & baffes-cours du château, pcfur y 
halener (i) quelque viande fraîche, elle enten- 
dit, dans une falle baffe, le petit Jour, qui pleu- 
roit, parce que la reine fa mère le vouloit faire 
fouetter, à caufe qu'il avoit été méchant ; âc elle 
entendit aufîi la petite Aurore, qui demandoit 
pardon pour fon frère. L'ogreffe reconnut la 
voix de la reine & de fes enfans , & , furieufe 
d'avoir été trompée , elle commanda , dès le 
lendemain matin , avec une voix épouvantable 
qui faifoit trembler tout le monde, qu'on ap- 
portât au milieu de la cour une grande cuve, 
qu'elle fit remplir de crapauds, de vipères, de 
couleuvres & de ferpents, pour y faire jeter la 
reine Se fes enfans, le maître d'hôtel, fa femme 
& fa fervante : elle avoit donné ordre de les 
amener les mains liées derrière le dos. 

Ils étoient là, & les bourreaux fe préparoient 
à les jeter dans la cuve, lorfque le roi, qu'on 
n'attendoit pas fitôt, entra dans la cour, à che- 

(i) Flairer. 
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val; il étoit venu en pofte, & demanda, tout 
étonné, ce que vouloit dire cet horrible fpec- 
tacle. Perfonne n'ofoit l'en inftruire, quand 
TogrefTe, enragée de voir ce qu'elle voyoit, 
fe jeta elle-même la tête la première dans la 
cuve, & ftit dévorée en un inftant par les vi- 
laines bêtes qu elle y avoit fait mettre. Le roi 
ne laiffa pas d'en être fâché : elle étoit fa mère; 
mais il s'en confola bientôt avec fa belle femme 
âcfesenfans. 



MORALITÉ. 

Attendre quelque temps pour avoir un époux 
Riche, bien fait, galant & doux, 
La chofe eft aflez naturelle ; 
Mais l'attendre cent ans, &. toujours en dormant. 
On ne trouve plus de femelle 
Qui dormît fi tranquillement. 
La fable femble encor vouloir nous faire entendre 
Que fouvent de l'hymen les agréables nœuds, 
Pour être différés, n'en font pas moins heureux, 
Et qu'on ne perd rien pour attendre. 
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Mais le fexe, avec tant d'ardeur, 
Afpire à la foi conjugale, 
Que je n'ai pas la force ni le cœur, 
De lui prêcher cette morale. 
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j L étoit une fois une petite fille de 
village, la plus jolie qu'on eût fu 
voir : fa mère en étoit folle, & fa 
mère-grand plus folle encore. Cette 
bonne femme lui fit faire un petit chaperon 
rouge, qui lui feyoit fi bien, que partout on 
Tappeloit le petit Chaperon rouge. 

Un jour, fa mère ayant cui (i) &fait desga- 



(i) C'eft la leçon de l'édition originale. 
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lettes, lui dit : « Va voir comment fe porte ta 
mère-grand, car on m'a dit qu elle étoit ma- 
lade. Porte-lui une galette & ce petit pot de 
beurre. » Le petit Chaperon rouge partit auf- 
filôt pour aller chez fa mère-grand, qui de- 
meuroit dans un autre village. En paffant dans 
un bois, elle rencontra compère le Loup, qui 
eut bien envie de la manger ; mais il n ofa, à 
caufe de quelques bûcherons qui étoient dans 
la forêt. Il lui demanda où elle alloit. La pauvre 
enfant, qui ne favoit pas qu'il étoit dangereux 
de s'arrêter à écouter un loup , lui dit : « Je 
vais voir ma mère-grand, & lui porter une ga- 
lette, avec un petit pot de beurre que ma mère 
lui envoie. — Demeure-t-elle bien loin ? lui 
dit le Loup. — Oh ! oui, dit le petit Chaperon 
rouge ; c'eft par delà le moulin que vous voyez 
tout là-bas, à la première maifon du village. — 
Eh bien 1 dit le Loup, je veux l'aller voir auffi : 
je m'y en vais par ce chemin-ci, & toi par ce 
chemin-là ; & nous verrons à qui plus tôt y fera. » 
Le Loup fe 'mit à courir; de toute fa force, 
par la chemin qui était le plus court, & la pe- 
tite fille s'en alla par le chemin le plus long, 
s'amufant à cueillir des noifettes, à courir après 
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des papillons, & à faire des bouquets des petites 
fleurs qu'elle rencontroit. 

Le Loup ne fut pas longtemps à arriver à la 
maifon de la mère-grand ; il heurte : toc, toc. 
— « Qui eft là ? -— Ceft votre fille , le petit 
Chaperon rouge, dit le Loup en contrefaifant 
fa voix, qui vous apporte une galette & un petit 
pot de beurre, que ma mère vous envoie. » La 
bonne mère-grand , qui étoit dans fon lit, à 
caufe qu'elle fe trouvoit un peu mal, lui cria : 
« Tire la chevillette, la bobinette cherra. » Le 
Loup tira la chevillette, & la porte s'ouvrit. Il 
fe jeta fur la bonne femme, & la dévora en 
moins de rien, car il y avoit plus de trois jours 
qu'il n'avoit mangé. Enfuite il ferma la porte, 
de s'alla coucher dans le lit de la mère-grand, 
çn attendant le petit Chaperon rouge, qui, 
quelque temps après, vint heurter à la porte : 
toc, toc. — « Qui eft là? » Le petit Chaperon 
rouge, qui entendit la groffe vobc du Loup, 
eut peur d'abord ; mais, croyant que fa mère- 
grand étoit enrhumée, répondit : « Ceft vo- 
tre fille, le petit Chaperon rouge, qui vous 
apporte une galette & un petit pot de beurre, 
que ma mère vous envoie. » Le Loup lui cria 
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en adouciffant un peu fa voix : « Tire la che- 
villette, la bobinette cherra. » Le petit Chape- 
ron rouge tira la chevillette, Se la porte s'ouvrit. 
Le Loup, la voyant entrer, lui dit en fe ca- 
chant dans le lit, fous la couverture : « Mets la 
galette &• le petit pot de beurre fur la huche ( i ); 
& viens te coucher avec moi. « Le petit Cha- 
peron rouge fe déshabille, Se va fe mettre dans 
le lit, où elle fut bien étonnée de voir com- 
ment fa mère-grand étoit faite en fon désha- 
billé. Elle lui dit : « Ma mère-grand, que vous 
avez de grands bras ! — C'eft pour mieux t'em- 
brafler, ma fille ! — Ma mère -grand, que vous 
avez de grandes jambes ! — C'eft pour mieux 
courir, mon enfant ! — Ma mère-grand, que 
vous avez de grandes oreilles ! — C'eft pour 
mieux écouter, mon enfant! — Ma mère-grand, 
que vous avez de grands yeux ! — C'eft pour 
mieux te voir, mon enfant ! — Ma mère-grand, 
que vous avez de grandes dents! — C'eft pour 
te manger ! » Et, en difant ces mots, ce mé- 
chant Loup fe jeta fur le petit Chaperon rouge, 
& la mangea. 

(i) Grand coffre, où Ton ferre le pain dans les campa- 
gnes. 
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MORALITÉ. 

On voit ici que de jeunes enfans, 
Surtout de jeunes filles, 
Belles, bien faites & gentilles, 
Font très-mal d'écouter toutes fortes de gens, 
Et que ce n'eft pas chofe étrange, 
S'il en eil tant que le loup mange. 
Je dis le loup, car tous les loups 
' Ne font pas de la même forte : 
Il en eft d'une humeur accorte, 
Sans bruit, fans fiel & fans courroux, 
Qui, privés, complaifans 6l doux. 
Suivent les jeunes demoifelles 
Jufque dans les maifons, jufque dans les ruelles. 
Mais, hélas 1 qui ne fait que ces loupe doucereux 
De tous les loups font les plus dangereux ! 
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LA BARBE-BLEUE 

) L étoit une fois un homme qui avoit 
de belles maifons à la ville & à la 
campagne, de la vaiffelle d'or & 
d'argent, des meubles en broderies, 
& des carroffes tout dorés. Mais, par malheur, 
cet homme avoit la barbe bleue : cela le rendoit 
û laid & fi terrible, qu'il n étoit ni femme ni fille 
qui ne s'enfuît de devant lui. 

Une de fes voifines, dame de qualité , avoit 
deux filles parfaitement belles. Il lui en de- 




Digitized 



by Google 



40 LA BABBE -BLEUE. 

manda une en mariage, & lui laiifa le choix 
de celle qu elle voudroit lui donner. Elles n'en 
vouloient point toutes deux, & fe le renvoyoient 
Tune à l'autre, ne pouvant fe réfoudre à pren- 
dre un homme qui eût la barbe bleue. Ce qui 
les dégoûtoit encore , c'eft qu'il avoit déjà 
époufé plufieurs femmes, & qu'on ne favoit ce 
que ces femmes étoient devenues. 

La Barbe-Bleue, pour faire connoiffance, les 
mena, avec leur mère & trois ou quatre de 
leurs meilleures amies, & quelque jeunes gens 
du voifînage, à une de fes maifons de campa- 
gne, où on demeura huit- jours entiers. Ce 
n'étoit que promenades, que parties de chafle 
& de pêche, que danfes & feftins, que colla- 
tions : on ne dormoit point & on paffoit toute 
la nuit à fe faire des malices les uns aux autres ; 
enfin tout alla fi bien que la cadette com- 
mença à trouver que le maître du logis n'avoit 
plus la barbe fi bleue, & que c'étoit un fort 
honnête homme. Dès qu'on fût de retour à la 
ville, le mariage fe conclut. 

Au bout d'un mois, la Barbe-Bleue dit à fa 
femme qu'il étoit obligé de faire un voyage en 
province, de fix femaines au moins, pour une 
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affaire de confëquence; qu'il la prioit de fe 
bien divertir pendant fon abfence ; qu elle fît 
venir fes bonnes amies ; qu'elle les menât à la 
campagne, fi elle vouloit;ique partout elle fît 
bonne chère. « Voilà, lui dit-il, les clefs des 
deux grands garde-meubles ; voilà celles de la 
vaiffelle d'or & d'argent, qui ne fert pas tous 
les jours; voilà celles de mes coflTres-forts où eft 
mon or & mon argent ; celles des caffettes où 
font mes pierreries, & voilà le pafle-partout de 
tous les appartemens. Pour cette petite clef-ci, 
c'eft la clef du cabinet au bout de la grande 
galerie de l'appartement bas : ouvrez tout, allez 
partout ; mais, pour ce petit cabinet, je vous 
défends d'y entrer, Se je vous le défends de 
telle forte que, s'il vous arrive de l'ouvrir, il n'y 
a rien que vous ne deviez attendre de ma co- 
lère. » 

Elle promit d'obferver exaftement tout ce 
qui lui venoit d'être ordonné, & lui, après 
l'avoir embraffée, monte dans fon carroffe, & 
part pour fon voyage. 

Les voifines & les bonnes amies n'attendirent 
pas qu'on les envoyât quérir pour aller chez 
la jeune mariée, tant elles avoient d'impatience 
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de voir toutes les richeffes de fa maifon, n ayant 
ofé y venir pendant que le mari y étoit, à caufe 
de fa barbe bleue, qui leur faifoit peur. Les 
voilà auflitôt à parcourir les chambres, les ca- 
binets, les garde-robes, toutes plus belles & 
plus riches les unes que les autres. Elles mon- 
tèrent enfuite aux garde-meubles, où elles ne 
pou voient affez admirer le nombre & h beauté 
des tapifleries, des lits, des fophas, des cabi- 
nets, des guéridons, des tables âc des miroirs, 
où l'on fe voyoit depuis les pieds jufqu à la 
tête, & dont les bordures, les unes de glace, 
les autres d'argent & de vermeil doré, étoient 
les plus belles & les plus magnifiques qu'on eût 
jamais vues. Elles ne ceffoient d'exagérer & 
d'envier le bonheur de leur amie, qui, cepen- 
dant, ne fe divertissoit point à voir toutes ces 
richeffes, à caufe de l'impatience qu elle avoit 
d'aller ouvrir le cabinet de l'appartement bas. 
Elle fut fi preffée de fa curiofité, que, fans 
confidérer qu'il étoit^malhonnête de quitter fa 
compagnie, elle y defcendit par un petit efca- 
lier dérobé, & avec tant de précipitation qu elle 
penfa fe rompre le cou deux ou trois fois. 
Etant arrivée à la porte du cabinet, elle s'y 
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arrêta quelque temps, fongeant à la défenfe que 
fon mari lui avoit faite, êc confidérant qu'il 
pourroit lui arriver malheur d'avoir été défo- 
béiffante ; mais la tentation étoitfi forte, qu'elle 
ne put la surmonter : elle prit donc la petite 
clef, & ouvrit en tremblant le porte du ca- 
binet. 

D'abord elle ne vit rien, parce que les fe- 
nêtres étoient fermées. Après quelques mo- 
mens, elle commença à voir que le plancher 
étoit tout couvert de fang caillé, & que, dans 
ce fang, fe miroient les corps de plufieurs 
femmes mortes, & attachées le long des murs : 
c' étoit toutes les femmes que la Barbe-Bleue 
avoit époufées, & qu'il avoit égorgées l'une 
après l'autre. Elle penfa mourir de peur, & la 
clef du cabinet, qu'elle venoit de retirer de la 
ferrure, lui tomba delà main. 

Après avoir un peu repris fes fens, elle ra- 
maifa la clef, referma la porte, & monta à fa 
chambre pour fe remettre un peu ; mais elle 
n'en pouvoit venir à bout, tant elle étoit émue. 

Ayant remarqué que la clef du cabinet étoit 
tachée de fang, elle l'eiïuya deux ou trois fois ; 
mais le fang ne s'en alloit point : elle eut beau 
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la laver, êc même la frotter avec du fablon de 
avec du grès, il demeura toujours du fang, car 
la clef étoit fée, & il n'y avoit pas moyen de 
la nettoyer tout à fait : quand on ôtoit le fang 
d'un côté, il revenoit de l'autre. 

La Barbe-Bleue revint de fon voyage dès le 
foir même, & dit qu'il avoit reçu des lettres, 
dans le chemin, qui lui avoient appris qise l'af- 
firire pour laquelle il étoit parti venoit d'être 
terminée à fon avantage. Sa femme fit tout ce 
qu'elle put pour lui témoigner qu'elle étoit 
ravie de fon prompt retour. 

Le lendemain, il lui redemanda les deis ; & 
elle les lui donna, mais d'une main fi trem- 
blante, qu'il devina fans peine tout ce qui s'étoit 
paflTé. « D'où vient, lui dit-il, que la clef du 
cabinet n'eft point avec les autres) — Il iàut, 
dit-elle, que je l'aie laiifée là-haut fur ma table. 
— Ne manquez pas, dit la Barbe-Bleue, de me 
la donner tantôt. » 

Après plufieurs remifes, il fallut apporter là 
clef. La Barbe-Bleue, l'ayant confidérée, dit à 
fa femme : « Pourquoi y a-t-il du fang fur cette 
cleft — Je n'en fais rien, répondit la pauvre 
femme, plus pâle que la mort. — Vous n'en 
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favez rien! reprit la Baibe*Bieue; je le fais 
bien, moi* Vous avez voulu entrer dans le ca- 
binet! Eh bien, madame, vous y entrerez & 
irez prendre votre place auprès des dames que 
vous y avez vues.» 

Elle fe jeta aux pieds de fon mari en pleu- 
rant, & en lui demandant pardon, avec toutes 
les marques d'un vrai repentir, de n'avoir pas 
été obéiffante. Elle auroit attendri un rocher, 
belle & affligée comme elle étoit; mais la Barbe- 
Bleue a voit le cœur plus dur qu'un rocher. 
<c II faut mourir, madame, lui dit-il, & tout à 
l'heure. — Puifqu'il faut mourir, répondit-elle 
en le regardant les yeux baignés de larmes, 
donnez-moi un peu de temps pour prier Dieu. 
— Je vous donne un demi-quart d'heure, re- 
prit la Barbe-Bleue; mais pas un moment da- 
vantage. » 

Lorfqu'elle fut feule, elle appela fa fœur, & 
. lui dit : <c Ma fœur Anne, car elle s'appeloit 
ainfi, monte, je te prie, fur le haut de la tour 
pour voir fi mes frères ne viennent point : ils 
m'ont promis qu'ils me viendroient voir au- 
jourd'hui, *, fi tu les vois, fais leur figne de fe 
hâter. » La fœur Anne monta fur le haut de la 
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tour ; & la pauvre affligée lui crioit de temps 
en temps : « Anne, ma fœur Anne, ne vois-tu 
rien venir? » Et la fœur Anne lui répondoit : 
« Je ne vois rien que le foleil qui poudroie, 
& rherbe qui verdoie. » 

Cependant, la Barbe-Bleue, tenant un grand 
coutelas à fa main, crioit de toute fa force à 
fa femme ; « Defcends vite, ou je monterai là- 
haut. — Encore un moment, s'il vous plaît, » 
lui répondoit fa femme ; & auflitôt elle crioit 
tout bas : « Anne, ma fœur Anne, ne vois-tu 
rien venir } » Et la fœur Anne répondoit : « Je 
ne vois rien que le foleil qui poudroie, & l'herbe 
qui verdoie.» 

« Defcends donc vite, crioit la Barbe-Bleue, 
ou je monterai là-haut. — Je m'en vais, » ré- 
pondoit la femme ; & puis elle crioit : « Anne, 
ma fœur Anne, ne vois-tu rien venir > — Je vois, 
répondit la fœur Anne, une groffe pouffière 
qui vient de ce côté-ci...— rSont-ce mes frères? 
— Hélas? non, ma fœur: c'eft un troupeau 
de moutons... — Ne veux-tu pas descendre? 
crioit la Barbe-Bleue. — Encore un moment,» 
répondoit fa femme ; & puis elle crioit : « Anne, 
ma fœur Anne, ne vois-tu rien venir? — Je 
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vois, répondit-elle, deux cavaliers qui viennent 
de ce côté-ci, mais ils font bien loin encore. 
— Dieu fbit loué ! s'écria -t- elle un moment 
après, ce font mes frères. Je leur fais figne 
tant que je puis de fe hâter.» 

La Barbe-Bleue fe mit" à crier fi fort que 
toute lamaifon en trembla. La pauvre femme 
defcendit, & alla fe jeter à fes pieds tout épleu- 
rée (i) & tout échevelée. « Cela ne fert de 
rien, dit la Barbe-Bleue; il faut mourir.» Puis, 
la prenant d'une main par les cheveux-, & de 
l'autre levant le coutelas en l'air, il alloit lui 
abattre la tête. La pauvre femme, fe tournant 
vers lui, & le regardant avec des yeux mourans, 
le pria de lui donner un petit moment pour fe 
recueillir. « Non, non, dit-il, recommande-toi 
bien à Dieu; » & levant fon bras... Dans ce 
moment, on heurta fi fort à la porte que la 
Barbe-Bleue s'arrêta tout court. On ouvrit, & 
auftîtôt on vit entrer deux cavaliers, qui mettant 
l'épée à la main, coururent droit à la Barbe- 
Bleue. 

Il reconnut que c'étoit les frères de fa femme 

(i) C'eft la leçon de Tédition originale. 
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l'un dragon êc l'autre moufquetaire, de forte 
qu'il s'enfuit auflitôt pour fe fauver ; mais les 
deux frères le pourfuivirent de fi près qu'ils 
l'attrapèrent avant qu'il pût gagner le perron. 
Ils lui pafTèrent leur épéc au travers du corps, 
& le laiiTèrent mort. La pauvre femme étoit 
prefque auffi morte que fon mari, & n'avoit 
pas la force de fe lever pour embraiTer fes 
frères. 

II fe trouva que la Barbe-Bleue n'avoit point 
d'héritiers, & qu'ainfi fa femme demeura mai- 
treife de tous fes biens. Elle en employa une 
partie à marier fa fœur Anne avec un jeune 
gentilhomme dont elle étoit aimée depuis long- 
temps ', une autre partie à acheter des charges 
de capitaines à fes deux frères, êc le refte à fe ma- 
rier elle-même à un fort honnête homme, qui 
lui fit oublier le mauvais temps qu'elle avoit 
paffé avec la Barbe-Bleue. 



MORALITÉ. 

La curiofité, malgré tous fes attraits, 
Coûte fouvent bien des regrets ; 
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On en voit, tous les jours, mille exemples paroître. 
C'eft, n'en déplaife au fexe, un plaifir bien léger ; 

Dès qu'on le prend, il cefle d'être. 

Et toujours il coûte trop cher. 

AUTRE MORALITÉ. 

Pour peu qu'on ait l'efprit fenfé, 
Et que du monde on fâche le grimoire, 

On voit bientôt que cette hiftoire 

Eft un conte du temps paiîé. 

Il n'eft plus d'époux fi terrible. 

Ni qui demande l'impolTible, 

Fût-il malcontent &. jaloux. 
Près de fa femme on le voit filer doux ; 
Et, de quelque couleur que fa barbe puiffe être. 
On a peine à Juger qui des deux eft le maître. 
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notaire 

pelés. 

pauvre 

fécond 

chat. 



N meunier ne laiffa pour tous biens, 

à trois enfans qu'il avoit , que fon 

moulin, fon âne & fon chat. Les 

partages furent bientôt faits ; ni le 

, ni le procureur n'y furent point ap- 

11s auroient eu bientôt mangé tout le 

patrimoine. L'aîné eut le moulin, le 

eut l'âne, Se le plus jeune n'eut que le 
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Ce dernier ne pouvoit fe confoler d'avoir un 
fi pauvre lot : « Mes frères, difoit-il, pourront 
gagner leur vie honnêtement en fe mettant en- 
femble ; pour moi, lorfque j'aurai mangé mon 
chat, & que je me ferai fait un manchon de fa 
peau, il faudra que je meure de faim. » 

Le Chat, qui entendoit ce difcours, mais qui 
n'en fit pas femblant, lui dit d'un air pofé & fé- 
rieux : « Ne vous affligez point, mon maître ; 
vous n'avez qu'à me donner un fac & me faire 
faire une paire de bottes pour aller dans les 
brouffailles, Se vous verrez que vous n'êtes pas 
fi mal partagé que vous croyez. » 

Quoique le maître du Chat ne fît pas grand 
fond là-deffus, il lui avoit vu faire tant de tours 
de foupleffe pour prendre des rats & des fou- 
ris, comme quand il fe pendoit par les pieds, ou 
qu'il fe cachoit dans la farine pour faire le mort, 
qu'il ne défefpéra pas d'en être fecouru dans fa 
misère. 

Lorfque le Chat eut ce qu'il avoit demandé, 
il fe botta bravement, &, mettant fon fac à fon 
cou, il en prit les cordons avec fes deux pattes 
de devant, & s'en alla dans une garenne où il 
y avoit grand nombre de lapins. Il mit du fon 
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& des laflerons (i) dans fon fac, &, s' étendant 
comme s'il eût été mort, il attendit que quelque 
jeune lapin, peu inftruit encore des rufes de ce 
monde, vîntfe fourrer dans fon fac pour manger 
ce qu'il y avoit mis. 

A peine fut-il couché , qu'il eut contente- 
ment; un jeune étourdi de lapin entra dans fon 
fac, Se le maître Chat, tirant auffitôt les cordons, 
le prit êc le tua fans miféricorde. 

Tout glorieux de fa proie , il s'en alla chez 
le roi & demanda à lui parler. On le fit monter 
à l'appartement de Sa Majefté, où, étant entré, 
il fit une grande révérence au roi, êc lui dit : 
« Voilà, fire, un lapin de garenne que mon- 
fieurle marquis de Carabas (c'étoit le nom qu'il 
lui prit en gré de donner à fon maître) m'a 
chargé de vous préfenter de fa part. — Dis à 
ton maître, répondit le roi, que je le remercie 
& qu'il me fait plaifir. » 

Une autre fois, il alla fe cacher dans un blé, 
tenant toujours fon fac ouvert, &, lorfque deux 
perdrix y furent entrées, il tira les cordons Se 

(i) Lafferon oulaiterouy plante laiteufe, qu'on donne 
aux lapins dans les campagnes. 
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les prit toutes deux. 11 alla enfuite les préfenter 
au roi, comme il avoit fait le lapin de garenne. 
Le roi reçut encore avec plaifir les deux per- 
drix, 8c lui fit donner pour boire. 

Le Chat continua ainfi, pendant deux ou 
trois mois, à porter de temps en temps au roi 
du gibier de la chaffe de fon maître. Un jour 
qu'il fut que le roi devoit aller à la promenade, 
fur le bord de la rivière, avec fa fille, la plus 
belle princeffe du monde, il dit à fon maître : 
« Si vous voulez fuivre mon confeil, votre for- 
tune eft faite : vous n'avez qu'à vous baigner 
dans la rivière, à l'endroit que je vous montre- 
rai, & enfuite me laiffer faire. » 

Le marquis de Carabas fit ce que fon chat 
lui confeilloit, fans favoir à quoi cela feroit 
bon. Dans le temps qu'il fe baignoit, le roi 
vint à pafler, & le Chat fe mit à crier de toute 
fa force : « Au fecours ! au fecours ! voilà mon- 
fieur le marquis de Carabas qui fe noie !» A ce 
cri, le roi mit la tête à la portière, &, recon- 
naiflant le Chat, qui lui avoit apporté tant de 
fois du gibier, il ordonna à fes gardes qu'on 
allât vite au fecours de monfieur le marquis de 
Carabas. 
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Pendant qu'on retiroit le pauvre marquis de 
la rivière, le Chat s'approcha du carroffe & dit 
au foi que, dans le temps que fon maître fe bai- 
gnoit, il étoit venu des voleurs qui avoient em- 
porté fes habits, quoiqu'il eût crié au voleur ! 
de toute fa force : le drôle les avoit cachés 
fous une groffe pierre. 

Le roi ordonna aufGtôt aux officiers de fa 
garde-robe d'aller quérir un de fes plus beaux 
habits pourmonfieur le marquis de Carabas. Le 
roi lui fit mille carefles, Se, comine les beaux 
habits qu'on venoit de lui donner relevoient 
fa bonne mine (car il étoit beau de bien fait de 
fa perfonne), la fille du roi le trouva fort à fon 
gré, Se le marquis de Carabas ne lui eut pas 
jeté deux ou trois regards, fort refpeAueux & 
un peu tendres, qu'elle en devint amoureufe à 
la folie. 

Le roi voulut qu'il montât dans fon carroffe 
& qu'il fut de la promenade. Le Chat, ravi de 
voir que fon deffein commençoit à réuffir, prit 
les devans, &, ayant rencontré des payfans qui 
fauchoient un pré, il leur dit : « Bonnes gens 
qui fauchez, fi vous ne dites au roi que le pré 
que vous fauchez appartient à monfieur le mar- 
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quis de Carabas, vous ferez tous hachés menu 
comme chair à pâté. » 

Le roi ne manqua pas à demander aux fau- 
cheurs à qui étoit ce pré qu'ils fauchoient : 
«f C'eft ^ monfieur le marquis de Carabas, » 
dirent-ils tous enfemble ; car la menace du Chat 
leur avoit fait peur. 

« Vous avez là un bel héritage, dit le roi au 
marquis de Carabas. — Vous voyez, fîre, ré- 
pondit le marquis; c'eft un pïé qui ne manque 
point de rapporter abondamment toutes les 
années. » 

Le maître Chat, qui alloit toujours devant, 
rencontra des moiflbnneurs&leur dit : « Bon- 
nes gens qui moiflbnnez, fi vous ne dites que 
tous ces blés appartiennent à monfieur le mar- 
quis de Carabas, vous ferez tous hachés menu 
comme chair à pâté. » Le roi, qui paffa un 
moment après, voulut favoir à qui apparte- 
noient tous les blés qu'il voyoit. « C'eft à mon- 
fieur le marquis de Carabas, » répondirent les 
moiflbnneurs; & le roi s'en réjouit encore 
avec le marquis. Le Chat, qui alloit devant le 
carroffe, difoit toujours la même chofe à tous 
ceux qu'il rencontroit, & le roi étoit étonné 
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des grands biens de monfieur le marquis de 
Carabas. 

Le maître Chat arriva enfin dans un beau 
château, dont le maître étoit un ogre, le plus 
riche qu'on ait jamais vu ; car toutes les terres 
par où le roi avoit paffé étoient de la dépen- 
dance de ce château. Le Chat, qui eut foin de 
s'informer qui étoit cet ogre & ce qu'il favoit 
faire, demanda à lui parler, difant qu'il n'avoit 
pas voulu paffer fi près de fon château fans 
avoir l'honneur de lui faire la révérence. 

L'ogre le reçut auffî civilement que le peut 
un ogre & le fit repofer. « On m'a affuré, dit 
le Chat, que vous aviez le don de vous changer 
en toutes fortes d'animaux ; que vous pouviez, 
par exemple, vous transformer en lion, en élé- 
phant. — Cela eft vrai, répondit l'ogre bruf- 
quement, &, pour vous le montrer, vous m'allez 
voir devenir lion. » Le Chat fut fi effrayé de voir 
un lion devant lui, qu'il gagna auffitôt les gout- 
tières, non fans peine & fans péril, à caufe de 
fes bottes, qui ne valoient rien pour marcher 
furies tuiles. 

Quelque temps après, le Chat, ayant vu que 
l'ogre avoit quitté fa première forme, defcendit 
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âc avoua qu'il avoit eu bien peur. « On m'a af- 
furé encore, dit le Chat, mais je ne faurois le 
croire, que vous aviez auffi le pouvoir de pren- 
dre la forme des plus petits animaux, par exem- 
ple de vous changer en un rat, en une fouris : 
je vous avoue que je tiens cela tout à feit im- 
poflGble. *— Impoffible! reprît l'ogre-, vous 
allez voir; » & en même temps il fe changea en 
une fouris, qui fe mit à courir fur le plancher. 
Le Chat ne l'eut pas plus tôt aperçue, qu'il fe 
jeta deffus ftla mangea. 

Cependant le roi, qui vit en paffantlebeau 
château de l'ogre, voulut entrer dedans. Le 
Chat, qui entendit le bruit du carroffe, qui 
paiToit fur le pont-levis, courut au-devant & dit 
au roi : « Votre Majefté foit la bienvenue dans 
ce château de moniteur le marquis de Carabas! 
— Comment, monfieur le marquis, s'écria le 
roi, ce château eft encore à vous ! il nefe peut 
rien de plus beau que cette cour & que tous 
ces bâtimens qui l'environnent ; voyons les de- 
dans, s'il vous plaît. » 

Le marquis donna la main à la jeune prin- 
ceffe, & fuivant le roi, qui montoit le premier, 
ils entrèrent dans une grande falle, où ils trou- 
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vèrent une magnifique collation que l'ogre 
avoit fait préparer pour fes amis, qui le dé- 
voient venir voir ce même jour-là , mais qui 
n'avoient pas ofé entrer, fâchant que le roi y 
étoit. Le roi, charmé des bonnes qualités de 
monfieur le marquis de Carabas, de même que 
fa fille, qui en étoit folle, & voyant les grands 
biens qu'il poffédoit , lui dit, après avoir bu 
cinq ou ûx coups : « Il ne tiendra qu'à vous, 
monfieur le marquis, que vous ne foyez mon 
gendre. » Le marquis, faifant de grandes révé- 
rences, accepta l'honneur que lui faifoit le roi, 
&, dès le même jour, il époufa la princeffe. Le 
Chat devint grand feigneur, & ne courut plus 
après les fourts que pour fe divertir. 



MORALITÉ. 



Quelque grand que foit l'avantage 
De jouir d'un riche héritage 
Venant à nous de père en fils, 
Aux jeunes gens, pour l'ordinaire, 
L'induftrie & le favoir-faire 
Valent mieux que des biens acquis. 
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AUTRE MORALITÉ. 

Si le fils d'un meunier, avec tant de vitefTe, 

Gagne le cœur d'une princeffe, 
Et s'en fait regarder avec des yeux mourans ; 
C'eft que l'habit, la mine U la jeunefle, 
Pour infpirer de la tendrelTe, 
N'en font pas des moyens toujours indifférens. 
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^ L étoit une fois une veuve qui avoit 
deux filles : l'aînée lui reffembloit 

, fi fort d'humeur & de vifage, que, 
qui la voyoit, voyoit la mère. Elles 
étoient toutes deux fi défagréables 3c fi orgueil- 
leufes, qu'on ne pouvoit vivre avec elles. La 
cadette, qui étoit le vrai portrait de fon père, 
pour la douceur & l'honnêteté, étoit avec cela 
une des plus belles filles qu'on eût fu voir. 
Comme on aime naturellement fon femblable, 
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cette mère étoit folle de fa fille aînée, &, en 
même temps, avoit une averfion effroyable 
pour la cadette. Elle la faifoit manger à la cui- 
fine & travailler fans ceffe. 

Il falloit, entre autres chofes, que cette pau- 
vre enfant allât, deux fois le jour, puifer de l'eau 
à une grande demi-lieue du logis, & qu elle en 
rapportât plein une grande cruche. Un jour 
qu'elle étoit à cette fontaine, il vint à elle une 
pauvre femme qui la pria de lui donner à boire. 
« Oui dà, ma bonne mère, » dit cette belle 
fille; &, rinçant auflfitôt fa cruche, elle puifa 
de Teau au plus bel endroit de la fontaine & la 
lui préfenta, foutenant toujours la cruche, afin 
qu elle bût plus aifément. La bonne femme, 
ayant bu, lui dit : « Vous êtes fi belle, fi bonne 
& fi honnête, que je ne puis m' empêcher de 
vous faire un don ; car c' étoit une fée qUi avoit 
pris la forme d'une pauvre femme de village, 
pourvoir jufquoù iroit l'honnêteté de cette 
jeune fille. Je vous donne pour don, pour- 
fuivit la fée, qu'à chaque parole que vous 
direz, il vous fortîra de la bouche ou une fieur, 
ou une pierre précieufe, » 

Lorfque cette belle fille arriva au logis, fa 
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mère la gronda de revenir fi tard de la fontaine. 
« Je vous demande pardon, ma mère, dit cette 
pauvre fille, d'avoir tardé fi longtemps ; » &, 
en difant ces mots, il lui fortit de la bouche 
deux rofes, deux perles & deux gros diamans. 
« (Que vois-je là! dit fa mère tout étonnée; je 
crois qu'il lui fort de la bouche des perles & 
des diaflians. D'où vient cela, ma fille I >» (Ce 
fut là la première fois qu elle l'appela fa filie.) 
La pauvre enfant lui raconta naïvement tout ce 
qui lui étoit arrivé, non fans jeter une JBfioité 
de diamans. « Vraiment, dit la mère, il Haut que 
j'y envoie ma fille. Tenez, Fanchon, voyez ce 
qui fort de la bouche de votre fœur, quand 
elle parle; ne feriez-vous pas bien aife d'avoir 
le même don? Vous n'avez qu'à aller puiier de 
l'eMi à la fontaine, de, quand une pauvre femme 
vous demandera à boire, lui en donner bien 
liosfH)étement. — Jl me feroit beau voir, répon- 
àk h brutale, aller à la fontaine ! — Je veux 
que vous y alliez, neprit la mère, & tout à 
rhewe. » 

£Ue y alla, niais toujours en grondant. Elle 
prit le plus beau flacon d'argent qui fût dans le 
logis. Elle ne fut pas plus tôt arrivée à la fontaine, 
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qu elle vit fortir du bois une dame magnifique- 
ment vêtue, qui vint lui demander à boire. 
Cétoit la même fée qui avoit apparu à fa foeur, 
mais qui avoit pris l'air & les habits d'une prin- 
cefle, pour voir jufqu'où iroit la malhonnêteté 
de cette fille. « Eft-ce que je fuis ici venue, lui 
dit cette brutale orgueilleufe, pour vous donner 
à boire ! Juftement j'ai apporté un flacon d'ar- 
gent tout exprès pour donner à boire à Ma- 
dame? J'en fuis d'avis : buvez à même fi vous 
voulez. — Vous n'êtes guère honnête, reprit 
la fée, fans fe mettre en colère. Eh bien! puif- 
que vous êtes fi peu obligeante, je vous donne 
pour don qu'à chaque parole que vous direz, 
il vous fortira de la bouche ou un ferpent, ou 
un crapaud. » 

D'abord que fa mère l'aperçut, elle lui cria : 
« Eh bien ! ma fille ! — Eh bien ! ma mère 1 lui 
répondit la brutale, en jetant deux vipères & 
deux crapauds. — O ciel, s'écria la mère, que 
vois-je là? C'eft fa foeur qui en eft caufe : elle 
me le paiera ; » & aulfitôt elle courut pour la 
battre. La pauvre enfant s'enfuit & alla fe fauver 
dans la forêt prochaine. Le fils du roi, qui re- 
venoit de la chafle, la rencontra, &, la voyant 
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fi belle, lui demanda ce qu elle faifoit là toute 
feule & ce qu elle avoit à pleurer ! « Hélas ! 
Monfieur, c'eft ma mère qui m'a chaffée du 
logis. » Le fils du roi, qui vit fortir de fa bouche 
cinq ou fix perles & autant de diamans, la pria 
de lui dire d'où cela lui venoit. Elle lui conta 
toute fon aventure. Le fils du roi en devint 
amoureux; &, confidërant qu'un tel don valoit 
mieux que tout ce qu'on pouvoit donner en 
mariage à une autre, l'emmena au palais du roi 
fon père, où il l'époufa. 

Pourfafoeur, elle fe fit tant haïr, que fa 
propre mère la chaffa de chez elle ; & la mal- 
heureufe, après avoir bien couru, fans trouver 
perfonne qui voulût la recevoir, alla mourir au 
coin d'un bois. 



MORALITÉ. 

Les diamans ic les pidoles 
Peuvent beaucoup fur les efprits ; 
Cependant les douces paroles 
Ont encor plus de force, & font d'un plus grand prix. 
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AUTRE MORALITÉ. 

L'honnêteté coûte des foins, 
Et veut un peu de complairance ; 
Mais tôt ou tard elle a fa récompenfe, 
Et fouventdans le temps qu'on y penfe le moins. 
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CENDRILLON 

y L étoit une fois un gentilhomme qui 
époufa, en fécondes noces,. une 
femme, la plus hautaine âc la plus 
fière qu'on eût jamais vue. Elle 
avoit deux filles de fon humeur, & qui lui ref- 
fembloient en toutes chofes. Le mari avoit, de 
fon côté, une jeune fille, mais d'une douceur 
& d'une bonté fans exemple : elle tenoit cela 
de fa mère, qui étoit la meilleure perfonnedu 
monde. 
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Les noces ne furent pas plus tôt faites que la 
belle-mère fit éclater fa mauvaife humeur : elle 
ne put fouffrir les bonnes qualités de cette 
jeune enfant, qui rendoient fes filles encore 
plus haïflables. EUç la chargea des plus viles 
occupations de la maifon : c'étoit elle qui net- 
toyoit la vaiffelle& les montées (i), quifrottoit 
la chambre de madame & celles de mefdemoi- 
felles fes filles ; elle couchoit tout au haut de la 
maifon, dans un grenier, fur une méchante 
oaillaffe, pendant que fes foeurs étoient dans 
des chambres parquetées, où elles avoient des 
lits des plus à la mode, ôc des miroirs où elles 
fe voyoient depuis les pieds jufqu à la tête. 
La pauvre fille fouflFroit tout avec patience & 
n ofoitfe plaindre à fon père, qui Tauroit gron- 
dée, -parce que fa femme le gouvernoit entière- 
ment. 

Lorfqu elle avoit feit fon ouvrage, elle s'al- 
loit mettre au coin de la cheminée, & s'affeoir 
dans les cendres, ce qui faifoit qu'on Tappeloit 
communément dans le logis Cucendron, La ca- 
dette, qui n étoit pas fi malhonnête que fon 



(i) Les marches des ercaliers. 
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aînée, l'appeloit Cendrillon. Cependant Cen- 
drillon, avec fes méchans habits, ne laiffoit pas 
d'être cent fois plus belle que fes fœurs, quoi- 
que vêtues très-magnifiquement. 

Il arriva que le fils du roi donna un bal & 
qu'il en pria toutes les perfonnes de qualité. 
Nos deux demoifelles en furent auïïî priées, 
car elles faifoient grande figure dans le pays. 
Les voilà bien aifes & bien occupées à choifir 
les habits & les coiffures qui leur fiéroient le 
mieux. Nouvelle peine pour Cendrillon, car 
c'étoit elle qui repaifoit le linge de fes fœurs 
& qui godronnoit (i) leurs manchettes. On ne 
parloit que de la manière dont on s'habilleroit. 
« Moi, dit l'aînée, je mettrai mon habit de ve- 
lours rouge & ma garniture d'Angleterre. — 
Moi, dit la cadette, je n'aurai que ma jupe or- 
dinaire; mais, en récompenfe^ je mettrai mon 
manteau à fleurs d'or & ma barrière (2) de 
diamans, qui n'eft pas des plus indifférentes. » 
On envoya quérir la bonne coiflFeufe pour 
drefler les cornettes à deux rangs, & on fit 

(1) Empefait. 
(a) Bandeau. 
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acheter des mouches de la bonne faifeufe(i). 
Elles appelèrent Cendrillon pour lui deman- 
der fon avis, car elle avoit le goût bon. Cen- 
drillon les confeilla le mieux du monde, & 
s'offrit même à les coiffer; ce qu'elles voulu- 
rent bien. 

En les coiffant, elles lui difoient : « Cendril- 
lon, ferois-tu bien aife d'aller au bal > — Hélas ! 
mefdemoifelles, vous vous moquez de moi ; ce 
n'eft pas là ce qu'il me faut. — Tu as raifon, 
on riroit bien, fi on voyoitun Cucendron aller 
au bal. » 

Une autre que Cendrillon les auroit coiffées 
de travers ; mais elle étoit bonne, & elle Iqs 
coiffia parfaitement bien. Elles furent près de 
deux jours fans manger, tant elles étoienttranf- 
portées de joie. On rompit plus de douze la- 
cets, à force de les ferrer pour leur rendre la 
taille plus menue, & elles étoient toujours de- 
vant le miroir. 

Enfin l'heureux jour arriva ; on partit, 6c 
Cendrillon les fuivit des yeux, le plus long- 
temps qu'elle put. Lorfqu'elle ne les vit plus, 

(i) Ce font les modes du temps où Tauteur écrivoit. 
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elle fe mit à pleurer. Sa marraine, qui la vit 
tout en pleurs, lui demanda ce qu'elle avoit. 

*< Je voudroisbien je voudrois bien » 

Elle pleuroit iî fort qu elle ne put achever. Sa 
marraine, qui étoit fée, lui dit : « Tu voudrois 
bien aller au bal, n eft-ce pas ? — Hélas ! oui, 
dit Cendrillon en foupirant. — Eh bien ! feras- 
tu bonne fille? dit fa marraine; je t'y ferai 
aller. » Elle la mena dans fa chambre, & lui dit : 
w Va dans le jardin, & apporte-moi une ci- 
trouille. » Cendrillon alla auflitôt cueillir la 
plus belle qu elle put trouver, & la porta à fa 
marraine, ne pouvant deviner comment cette 
citrouille la pourroit faire aller au bal. Sa mar- 
raine la creufa, &, n'ayant laiffé que l'écorce, 
la frappa de fa baguette, & la citrouille fut auf- 
fitôt changée en un beau carrofle tout doré. 

Enfuite elle alla regarder dans la fouricière, 
où elle trouva fix fouris toutes en vie. Elle dit 
à Cendrillon de lever la trappe de la fouricière, 
&, à chaque fouris qui fortoit, elle lui donnoit 
un coup de fa baguette, & la fouris étoit auf- 
fitôt changée en un beau cheval : ce qui fit un 
bel attelage de fix chevaux, d'un beau gris de 
fouris pommelé. 
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Comme elle étoit en peine de quoi elle fe- 
roit un cocher : « Je vais voir, dit Cendrillon, 
s'il n'y a pas quelque rat dans la ratière, nous 
en ferons un cocher. — Tu as raifon, dit fa 
marraine, va voir. » Cendrillon lui apporta la 
ratière, où il y avoit trois gros rats. La fée en 
prit un d'entre les trois, à caufe de fa maîtreffe 
barbe, &, l'ayant touché, il fut changé en un 
gros cocher, qui avoit une des plus belles 
mouftaches qu'on ait jamais vues. 

Enfuite elle lui dit : « Va dans le jardin, tu y 
trouveras fix lézards derrière l'arrofoir ; ap- 
porte-les moi. » Elle ne les eut pas plus tôt ap- 
portés que fa marraine les changea en fix la- 
quais, qui montèrent auïïîtôt derrière le car- 
roife, avec leurs habits chamarrés, & qui s'y 
tenoient attachés comme s'ils n'euffent fait 
autre chofe de toute leur vie. 

La fée dit alors à Cendrillon : « Eh bien ! 
voilà de quoi aller au bal : n'es-tu pas bien 
aife> — Oui, mais eft-ce que j'irai comme cela, 
avec mes vilains habits? » Sa marraine ne fit que 
la toucher avec fa baguette, & en même temps 
fes habits furent changés en des habits d'or & 
d'argent, tout chamarrés de pierreries ; elle lui 
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donna enfuite une paire de pantoufles de verre, 
les plus jolies du inonde. Quand elle fut ainii 
parée, elle monta en carrofle ; mais fa marraine 
lui recommanda, ibr toutes chofes, de ne pas 
pafler minuit, Tavertiflant que, (î elle demeu- 
roit au bal un moment davantage, fon carrofle 
redeviendroit citrouille, fes chevaux des fouris, 
fes laquais des lézards, & que fes beaux habits 
reprendre ient leur première forme. 

Elle promit à fa marraine qu elle ne man- 
queroit pas de fortir du bal avant minuit. Elle 
part, ne fe fentant pas de joie. Le fils du roi, 
qu'on alla avertir qu'il venoit d'arriver une 
grande princefle qu'on ne connoiflbit point, 
courut la recevoir. Il lui donna la main à la 
defcente du carrofl*e, & la mena dans la falle où 
étoit la compagnie. 11 fe fit alors un grand fi- 
lence ; on ceffa de danfer , & les violons ne 
jouèrent plus, tant on étoit attentif à contem- 
pler les grandes beautés de cette inconnue. On 
n'entendoit qu'un bruit confus : «< Ah ! qu'elle 
eft belle 1 » Le roi même, tout vieux qu'il étoit, 
ne laifl'oit pas de la regarder, & de dire tout 
bas à la reine qu'il y avoit longtemps qu'il n'a- 
voit vu une fi belle & fi aimable perfonne. 
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Toutes les dames étoient attentives à confidé- 
rer fa coiffure Se fes habits, pour en avoir, dès 
le lendemain, de femblables, pourvu qu'il fe 
trouvât des étoffes aifez belles, & des ouvriers 
aifez habiles. 

Le fils du roi la mit à la place la plus hono> 
rable, & enfuite la prit pour la mener danfer. 
Elle danfa avec tant de grâce, qu'on l'admira 
encore davantage. On apporta une fort belle 
collation, dont le jeune prince ne mangea 
point, tant il étoit occupé à la confidérer. Elle 
alla s'afleoir auprès de fes fœurs & leur fit mille 
honnêtetés; elle leur fit part des oranges & 
des citrons que le prince lui avoit donnés, ce 
qui les étonna fort, car elles ne la connoiffoient 
point. 

Lorfqu'elles caufoient ainfî, Cendrillon en- 
tendit fonner onze heures trois quarts ; elle fît 
auffitôt une grande révérence à la compagnie, 
6c s'en alla le plus vite qu elle put. Dès qu'elle 
fut arrivée, elle alla trouver fa marraine, &, 
après l'avoir remerciée, elle lui dit qu'elle 
fouhaiteroit bien aller encore le lendemain au 
bal, parce que le fils du roi l'en avoit priée. 
Comme elle étoit occupée à racontera fa mar- 
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raine tout ce qui s'étoit paffé au bal, les deux 
fœurs heurtèrent à la porte ; Cendrillon leur 
alla ouvrir. «< Que vous êtes longtemps à re- 
venir! » leur dit-elle en bâillant, en fe frottant 
les yeux, & en s'étendant comme fi elle n'eût 
fait que de fe réveiller; elle n'avoit cependant 
pas eu envie de dormir, depuis qu elles s'é- 
toient quittées. « Si tuétois venue au bal, lui dit 
une de fes fœurs, tu ne t'yferois pas ennuyée; 
il eft venu la plus belle princeffe, la plus belle 
qu'on puifle jamais voir; elle nous a fait mille 
civilités ; die nous a donné des oranges & des 
citroûs. » 

Cendrillon ne fe fentoit pas de joie : elle 
leur demanda le nom de cette princefle; mais 
elles lui répondirent qu'on ne la connoiiToit 
pas, que le fils du roi en étoit fort en peine, 
& qu'il donneroit toutes chofes au monde pour 
favoir qui elle étoit. Cendrillon fourit & leur 
dit : « Elle étoit donc bien belle ? Mon Dieu ! 
que vous êtes heureufes ! ne pourrois-je point 
la voir? Hélas! mademoifelle Javotte, prêtez- 
moi votre habit jaune que vous mettez tous les 
jours. — Vraiment, dit mademoifelle Javotte, 
je fuis de cet avis ! Prêter mon habit à un vilain 

6 
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Cucendron comme cela ! il iaudroit que je fijfle 
bien folie. » Cendrilion s'attendoit bien à ce 
refus, & elle en fut bien aife, car elle auroitété 
grandement embarraffée, (i fa fœur eût bien 
voulu lui prêter fon habit. 

Le lendemain, les deux fœurs furent au bal, 
& Cendrilion aulli, mais encore plus parée que 
la première fois. Le fils du roi fut toujours au- 
près d'elle, & ne cefïa de lui conter des dou- 
ceurs. La jeune demoifelle ne s'ennuyoit point 
& oublia ce que fa marraine lui avoit recom- 
mandé • de forte qu'elle entendit fonner le pre- 
mier coup de minuit, lorfqu'elle ne croyoit pas 
qu'il fût encore onze heures : elle fe leva, & 
s'enfuit aulfi légèrement qu'auroit fait une bi- 
che. Le prince la fui vit, mais il ne put l'attraper. 
Elle laiifa tomber une de fes pantoufles de 
verre, que le prince ramaffa bien foigneufe- 
ment. Cendrilion arriva chez elle, bien eflbuf- 
flée, fans carroife, fans laquais, & avec fes mé- 
chans habits; rien ne lui étant refté de fa 
magnificence, qu'une de fes petites pantoufles, 
la pareille de celle qu'elle avoit laififée tomber. 
On demanda aux gardes de la porte du palais 
s'ils n'avoîent point vu fortir uneprincefle : ils 
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dirent qu'ils n avoient vu fortir perfonne qu'une 
jeune fille fort mal vêtue, & qui avoit plus Tair 
d'une payfanne que d'une demoifelle. 

Quand les deux fœurs revinrent du bal, 
Cendrillon leur demanda (i elles s'étoient en- 
core bien diverties, & fi la belle dame y avoit 
été ; elles lui dirent que oui, mais qu'elle s'é- 
toit enfiiie, lorfque minuit avoit fonné, de fi 
promptement qu'elle avoit laifl*ée tomber une de 
fes petites pantoufles de verre, la plus jolie du 
monde j que le fils du roi Tavoit ramafl*ée , & 
qu'il n'avoit fait que la regarder pendant tout 
le refte du bal, & qu'affurément il étoit fort 
amoureux de la belle perfonne à qui apparte- 
noit la petite pantoufle. 

Elles dirent vrai ; car, peu de jours après, 
le fils du roi fit publier, à fon "de trompe, qu'il 
épouferoit celle dont le pied feroit bien jufte 
à la pantoufle. On commença à l'eflayer aux 
princefl'es, enfuite aux duchefles de à toute la 
cour, mais inutilement. On la porta chez les 
deux fœurs, qui firent tout leur poflible pour 
faire entrer leur pied dans la pantoufle, mais 
elles ne purent en venir à bout. Cendrillon, 
qui les regardoit, ôc qui reconnut fa pantoufle, 
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dit en riant : « Que je voie fi elle ne me feroit 
pas bonne ! » Ses fœurs fe mirent à rire & à fe 
moquer d'elle. Le gentilhomme qui faifoit Teflai 
de la pantoufle, ayant regardé attentivement 
Cendrillon, & la trouvant fort belle, dit que 
cela étoit très-jufte, & qu'il avoit ordre de Tef- 
fayer à toutes les filles. Il fit afifeoir Cendrillon, 
&, approchant la pantoufle de fon petit pied, 
il vît qu'il y entroit fans peine, & qu'elle y étoit 
jufte comme de cire. L'étonnement des deux 
fœurs fiit grand, mais plus grand encore quand 
Cendrillon tira de fa poche l'autre petite pan- 
toufle, qu'elle mit à fon pied. Là-defius arriva 
la marraine, qui, ayant donné un coup de fa 
baguette fur les habits de Cendrillon, les fit 
devenir encore plus magnifiques que tous les 
. autres. 

Alors fes deux fœurs la reconnurent pour la 
belle perfonne qu'elles avoient vue au bal. 
Elles fe jetèrent à fes pieds pour lui demander 
pardon de tous les mauvais traitemens qu'elles 
lui avoient fait louflfrir. Cendrillon les releva 
& leur dit, en les embraifant, qu'elle leur par- 
donnoit de bon cœur, & qu elle les prioit de 
l'aimer bien toujours. On la mena chez le 
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jeune prince, parée comme elle étoit. Il la 
trouva encore plus belle que jamais; &, peu 
de jours après, il Tëpoufa. Cendrillon, qui 
étoit auffi bonne que belle, fit loger fes deux 
fœurs au palais, & les maria, dès le jour même, 
à deux grands feigneurs de la cour. 

MORALITÉ. 

La beauté, pour le fexe, eft un rare tréfor ; 
De l'admirer jamais on ne fe lafle ; 
Mais ce qu'on nomme bonne grâce, 
EU fans prix, U vaut mieux encor. 
C'eft ce qu'à Cendçillon fit avoir fa marraine, 
En la dreffant, en l'inftruifant 
Tant & fi bien qu'elle en fit une reine ; 
Car ainfi fur ce conte on va moralifant. 
Belles, ce don vaut mieux que d'être bien coiffées. 
Pour engager un cœur, pour en venir à bout, 

La bonne grâce ell le vrai don des fées ; 
Sans elle on ne peut rien, avec elle on peut tout. 

AUTRE MORALITÉ. 

C'eft fans doute un grand avantage 
D'avoir de l'efprit, du courage. 
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De la naiffance, du bon fens, 
Et d'autres femblables talens, 
Qu'on reçoit du ciel en partage ; 
Mais vous aurez beau les avoir, 
Pour votre avancement ce feront chofes vaine?, 
Si vous n'avez, pour les faire valoir. 
Ou des parrains, ou des marraines. 
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RIQUET A LA HOUPPE 

^ L étoit une fois une reine qui ac- 
coucha d'un fils fi laid & fi mai fait, 
qu'on douta longtemps s'il avoit 
forme humaine. Une fée> qui fe 
trouva à fa naifTance, aflura qu'il ne laifTeroit 
pas d'être aimable^ parce qu'il auroit beaucoup 
d'efprit : elle ajouta même qu'il pourroit, en 
vertu du don qu'elle venoit de lui faire» donner 
autant d'efprit qu'il en auroit, à la perlbnne 
qu'il aimeroit le mieux. 
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Tout cela confola un peu la pauvre reine, 
qui étoit bien affligée d'avoir mis au monde un 
fi vilain marmot. Il eft vrai que cet enfant ne 
commença pas plus tôt à parler, qu'il difoit 
mille jolies chofes, & qu'il avoit dans toutes 
fes aAions je ne fais quoi de fi fpirituel, qu'on 
.en étoit charmé. J'oubliois de dire qu'il vint 
au monde avec une petite houppe de cheveux 
fur la tête, ce qui fit qu'on le nomma Riquet 
à la Houppe, car Riquet étoit le nom de la 
famille. 

Au bout de fept ou huit ans, la reine d'un 
royaume voifin accoucha de deux filles. La 
première qui vint au monde étoit plus belle 
que le jour ; la reine en fut fi aife qu'on ap- 
préhenda que la trop grande joie qu'elle en 
avoit ne lui fît mal. La même fée qui avoit af- 
filié à la naiflance du petit Riquet à la Houppe 
étoit préfente, &, pour modérer la joie de la 
reine, elle lui déclara que cette petite prin- 
cefle n'âuroit point d'efprit, & qu'elle feroit 
aufli ftupide qu elle étoit belle. Cela mortifia 
beaucoup la reine; mais elle eut, quelques 
momens après, un bien plus grand chagrin ) 
car la féconde fille dont elle accoucha fe trouva 
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extrêmement laide. « Ne vous affligez point 
tant, madame, lui dit la fée, votre fille fera ré- 
compenfée d'ailleurs, âc elle aura tant d'ef- 
prit, qu'on ne s'apercevra prefque pas qu'il 
lui manque de la beauté. — Dieu le veuille, 
répondit la reine*, mais n'y auroit-il point moyen 
de faire avoir un peu d'efprit à l'aînée, qui eft 
fi belle? — Je ne puis rien pour elle, madame, 
du côté de l'efprit, lui dit la fée ; mais )e puis 
tout, du côté de la beauté ; &, comme il n'y a 
rien que je ne veuille faire pour votre fatif- 
fa<%ion, je vais lui donner pour don de pou- 
voir rendre beau ou belle la perfonne qui lui 
plaira. » 

A mefure que ces deux princefles devinrent 
grandes, leurs perfeftions crûrent auffi avec 
elles, de on ne parloit partout que delà beauté 
de l'aînée & de l'efprit de la cadette. Il eft vrai 
que leurs défauts augmentèrent beaucoup avec 
l'âge. La cadette enlaidiflbit à vue d'oeil, & 
l'aînée devenoit plus ftupide de jour en jour. 
Ou elle ne répondoit rien à ce qu'on lui de- 
mandoit, ou elle difoit une fottife. Elle étoit 
avec cela fi maladroite, qu'elle n'eût pu ranger 
quatre porcelaines fur le bord d'une che- 
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minée, fans en cafler une ; ni boire un verre 
d'eau, fans en répandre la moitié fur fes ha- 
bits. 

Quoique la beauté foit un grand avantage, 
dans une jeune perfonne, cependant la cadette 
lemportoit prefque toujours fur fon aînée , 
dans toutes les compagnies. D'abord on alloit 
du côté de la plus belle, pour la voir & pour 
l'admirer; mais bientôt après on alloit à celle 
qui avoit le plus d'efprit, pour lui entendre dire 
mille chofes agréables; & on étoit étonné qu'en 
moins d'un quart d'heure l'aînée n'avoit plus 
perfonne auprès d'elle , & que tout le monde 
s'étoit rangé autour de la cadette. L'aînée, 
quoique fort ftupide, le remarqua bien ; &elle 
eût donné fans regret toute fa beauté pour 
avoir la moitié de l'efprit de fa fceur. La reine, 
toute fage qu'elle étoit, ne put s'empêcher de 
lui reprocher plufieurs fois fa bêtife : ce qui 
penfa faire mourir de douleur cette pauvre 
princeffe. 

Un jour qu'elle s'était retirée dans un bois 
pour y plaindre fon malheur, elle vit venir à 
elle un petit homme fort laid & fort défagréa- 
ble, mais vêtu très-magnifiquement. Cétoit le 
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jeune prince Riquet à la Houppe, qui, étant 
devenu amoureux d'elle, fur fes portraits qui 
couroient par tout le monde , avoit quitté le 
royaume de fon père, pour avoir le plaifir de 
la voir Se de lui parler. Ravi de la rencontrer 
ainfi toute feule, il l'aborde, avec tout le ref- 
pe«ft & toute la politeffe imaginables. Ayant re- 
marqué, après lui avoir fait les complimens or- 
dinaires, qu elle étoit fort mélancolique, il lui 
dit : « Je ne comprends point, madame, com- 
ment une perfonne auffi belle que vous Têtes 
peut être auffi trifte que vous le paroiffez; car, 
quoique je puiiTe me vanter d'avoir vu une in- 
finité de belles perfonnes, je puis dire que je 
n'en ai jamais vu dont la beauté approche de 
la vôtre. » 

— « Cela vous plaît à dire, moniteur, » lui 
répondit la princeffe &en demeura là. — «La 
beauté, reprit Riquet à la Houppe, eft un fi 
grand avantage, qu'il doit tenir lieu de tout le 
refte, &, quand on le poflTède, je ne vois pas 
qu'il y ait rien qui puiffe nous affliger beau- 
coup. — J'aîmerois mieux, dit la princeife, 
être auffi laide que vous, & avoir de l'efprit, 
que d'avoir de la beauté comme j'en ai. Se être 



Digitized by VjOOQ IC 



94 R I Q U E T 

bête autant que je le fuis. — U n'y a rien, ma- 
dame, qui marque davantage qu'on a de l'ef- 
prit, que de croire n'en pas avoir, âc il eft de 
la nature de ce bien-là que plus on en a, plus 
on croit en manquer. — Je ne fais pas cela, 
dit la princefle ; mais je fais que je fuis fort 
bête, & c'eft de là que vient le chagrin qui me 
tue. — Si ce n'eft que cela, madame, qui vous 
afflige, je puis aifément mettre fin à votre dou- 
leur. — Et comment ferez-vous? dit la prin- 
cefle. — J'ai le pouvoir, madame , dit Riquet 
à la Houppe, de donner de l'efprit autant qu'on 
en fauroit avoir à la perfonne que je dois aimer 
le plus; & comme vous êtes, madame, cette 
perfonne, il ne tiendra qu'à vous que vous 
n'ayez autant d'efprit qu'on en peut avoir, 
pourvu que vous vouliez bien m'époufer, » 

La princefle demeura tout interdite, de ne 
répondit rien. « Je vois, reprit Riquet à la 
Houppe, que cette propofition vous fait de la 
peine, & je ne m'en étonne pas ; mais je vous 
donne un an tout entier pour vous y réfoudre. » 
La princefle avoit fi peu d'efprit, & en même 
temps une fi grande envie d'en avoir, qu'elle 
s'imagina que la fin de cette année ne viendroit 
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jamais; de forte qu elle accepta la propofition 
qui lui étoit faite. Elle n'eut pas plus tôt promis 
à Riquet à la Houppe, qu'elle Tépouferoit dans 
un an, à pareil jour, qu'elle fefentittout autre 
qu elle n' étoit auparavant : elle fe trouva une 
facilité incroyable à dire tout ce qui lui plai- 
foit, & à le dire d'une manière fine, aifée & 
naturelle. Elle commença, dès ce moment, une 
converfation galante & foutenue avec Riquet 
à la Houppe, où elle brilla d'une telle force, 
que Riquet à la Houppe crut lui avoir donné 
plus.d'efprit qu'il ne s'en étoit réfervé pour 
lui-même; 

Quand elle fut retournée au palais, toute 
la cour ne favoit que penfer d'un changement 
fi fubit & fi extraordinaire-, car autant qu'on 
lui avoit ouï dire d'impertinences auparavant, 
autant lui entendoit-on dire des chofes bien 
fenfées & infiniment fpirituelles. Toute la cour 
en eut une joie qui ne fe peut imaginer; il n'y 
eut que fa cadette qui n'en fut pas bien aife, 
parce que, n'ayant plus fur fon aînée l'avan- 
tage de l'efprit, elle ne paroiflbit plus auprès 
d'elle qu'une guenon fort défagréable. 

Le roi fe conduifoit par fes avis, êc alloit 
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même quelquefois tenir le confeil dans fon ap- 
partement. Le bruit de ce changement s'étant 
répandu, tous les jeunes princes des royaumes 
voifios firent kttrs efforts pour s'en faire aimer, 
êc prefque tous la demandèrent en mariage ; 
mais elle n'en trouvoit point quieûtaflez d'ef- 
prity êc elle les écoutoit tous, fans s'engager à 
pas un d'eux. Cependant il en vint un fi puif- 
fant, fi riche, fi fpirituel & fi bien hit, qu'elle 
ne put s'empêcher d'avoir de la bonne volonté 
pour lui. Son père s'en étant aperçu, hii dit 
qu'il la faifoit la maîtreffe fur le choix d'un 
époux, & qu'elle n'avoit qu'à fe décîafer. 
Comme plus on a d'efprit, ôc plus on a de 
peine à prendre une ferme réfolution fur cette 
affaire, elle demanda, après avoir remercié 
fon père, qu'il lui donnât du temps pour y 
penfer. 

Elle alla par hafard fe promener dans le 
même bois où elle avoit trouvé Riquet à la 
Houppe, pour rêver plus commodément à ce 
qu'elle avoit à faire. Dans le temps qu'elle fe 
promenoit, rêvant profondément, elle enten- 
dit un bruit iburd fous fes. pieds, comme de 
plufieurs perfofines qui vont & viennent & qui 
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agiffent. Ayant prêté Toreille plus attentive- 
ment, elle ouït que l'on difoit : « Apporte- 
moi cette marmite s » l'autre : « Donne-moi 
cette chaudière ; » l'autre : « Mets du bois dans 
ce feu. » La terre s'ouvrit dans le même temps, 
& elle vit fous fes pieds comme une grande 
cuiiîne pleine de cuifiniers, de marmitons & de 
toutes fortes d'officiers néceffaires pour faire 
un feftin magnifique. Il en fortit une bande de 
vingt ou trente rôtiffeurs, qui allèrent fe cam- 
per dans une allée du bois, autour d'une table 
fort longue, & qui tous, la lardoire à la main 
& la queue de renard fur l'oreille (i), fe mirent 
à travailler en cadence, au fon d'une chanfon 
harmonieufe. 

La princeffe, étonnée de ce fpeftacle, leur 
demanda pour qui ils travailloient. « C'eft, 
madame, lui répondit le plus apparent de la 
bande, pour le prince Riquet à la Houppe, 
dont les noces fe feront demain. » La prin- 

(i) Les cuifmiers élégans fe coiffaient, au XVII" fiè- 
cle, dans leur négligé de travail, de la peau de quelque 
animal, dont ils laiflaient pendre la queue. On voit 
encore, dans certaines provinces, des chafleurs coiffés 
ainfî. 

7 
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ceffe, encore plus furprife qu elle ne Tavoit 
été, Se fe reffouvenant tout à coup qu'il y avoit 
un an qu'à pareil jour elle avoit promis d'épou- 
fer le prince Riquet à la Houppe, penfa tomber 
de fon haut. Ce qui faifoit qu elle ne s'en fou- 
venoit pas, ceft que, quand elle fit cette pro- 
meife, elle étoit une bête, de qu'en prenant le 
nouvel efprit que le prince lui avoit donné, elle 
avoit oublié toutes fes fpttifes. 

Elle n'eut pas fai^ trente pas, en continuant 
fa promenade, que Riquet à la Houppe fe pré- 
fenta à elle, brave, magnifique, & comme un 
prince qui va fe marier, « Vous me voyez, dit-il, 
madame, exaA à tenir ma parole, & je ne doute 
point que vous ne veniez ici pour exécuter la 
vôtre, & me rendre, en me donnant la main, le 
plus heureux de tous les hommes. — Je vous 
avouerai franchement, répondit la princeiTe, 
que je n'ai pas encore pris ma réfolution là- 
deflus, & que je ne crois pas pouvoir jamais 
la prendre, telle que vous la fouhaitez. — Vous 
m'étonnez, madame, lui dit Riquet à la Houppe. 
— Je le crois, dit la princeffe, & affurément fi 
j'avois aifaire à un brutal, à un homme fans ef- 
prit, je me trouverois bien embarraffée. Une 
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princeffe n a que fa parole, me diroit-il, & il 
faut que vous m'époufiez, puifque vous me 
l'avez promis; mais, comme celui à qui je parle 
eft l'homme du monde qui . a le plus d'eîprit, 
je fuis fûre qu'il entendra ma raifon. Vous favez 
que, quand je n'étois qu'une bête, je ne pou- 
vois néanmoins me réfoudre à vous époufer ; 
comment voulez-vous qu'ayant l'efprit que 
vous m'avez donné, qui me rend encore plus 
difficile en gens que je n'étois, je prenne au- 
jourd'hui une réfolution que je n'ai pu prendre 
dans ce temps-là? Si vous periffez tout de bon 
à m'époufer, vous avez eu grand tort de m'ôter 
ma bétife, &: de me faire voir plus clair que je 
ne voyois. 

« — Si un homme fans efprit, répondit Ri- 
quet à la Houppe, feroit bien reçu, comme 
vous venez de le dire, à vous reprocher votre 
manque de parole, pourquoi voulez-vous, ma- 
dame, que je n'en ufe pas de même, dans une 
chofe où il y va de tout le bonheur de ma vie > 
Eft-il raifonnable que les perfonnes qui ont de 
l'efprit foient d'une pire condition que celles 
qui n'en ont pas? Le pouvez-vous prétendre, 
vous qui en avez tant, & qui avez tant fouhaité 



Digitized 



by Google 



lOO RIQUET 

d'en avoir? Mais venons au fait, s'il vous plaît. 
A la réferve de ma laideur, y a-t-il quelque 
chofe en moi qui vous déplaife? Etes-vous mal 
contente de ma naiiîance, de mon efprit, de 
mon humeur & de mes manières? — Nulle- 
ment, répondit la princeffe; j'aime en vous 
tout ce que vous venez de me dire. — Si cela 
eft ainfi, reprit Riquet à la Houppe, je vais 
être heureux, puifque vous pouvez me rendre 
le plus aimable des hommes. — Comment cela 
fe peut-il faire? lui dit la princeffe. — Cela fe 
fera, répondit Riquet à la Houppe, fi vous 
m'aimez aflez pour fouhaiter que cela foit ; ôc 
afin, madame, que vous n'en doutiez pas , fâ- 
chez que la même fée qui, au jour de ma naif- 
fance, me fit le don de pouvoir rendre fpiri- 
tuelle la perfonne qu'il me plairoit, vous a auffî 
fait le don de pouvoir rendre beau celui que 
vous aimerez, & à qui vous voudrez bien faire 
cette faveur. 

« — Si la chofe eft ainfi, dit la princeffe, je 
fouhaite de tout mon cœur que vous deveniez 
le prince du monde le plus beau & le plus ai- 
mable } & je vous en fais le don, autant qu'il 
eft en moi. » 
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La princefle n eut pas plus tôt prononcé ces 
paroles, que Riquet à la Houppe parut, à fes 
yeux, rhomme du monde le plus beau, le mieux 
fait 8c le plus aimable qu elle eût jamais vu. 
Quelquesruns affurent que ce ne furent point 
les charmes de la fée qui opérèrent, mais que 
Tamour feul fit cette métamorphofe. Ils difent 
que la princeffe ayant fait réflexion fur la per- 
févérancede fon amant, fur fa difcrédon & fur 
toutes les bonnes qualités de fon âme 8c de fon 
efprit, ne vit plus la difformité de fon corps 
ni la laideur de fon vifage ; que fa bofle ne lui 
fembla plus que le bon air d'un homme qui 
fait le gros dos, 8c qu'au lieu que jufqu'alors 
elle l'avoit vu boîter effroyablement, elle ne 
lui trouva plus qu'un certain air penché qui la 
charmoît. Ils difent encore que fes yeux, qui 
étoient louches, ne lui en parurent que plus 
brillans ; que leur dérèglement paffa dans fon 
efprit pour la marque d'un violent excès d'a- 
mour , & qu'enfin fon gros nez rouge eut 
pour elle quelque chofe de martial & d'hé- 
roïque. 

Quoi qu'il en foit, la princeffe lui promit 
fur-le-champ de l'époufer, pourvu qu'il en 6b- 
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tînt le confentement du roi fon père. Le roi 
ayant fu que fa fille avoit beaucoup d'eftime 
pour Riquet à la Houppe, qu il connoiffoit 
d'ailleurs pour un prince très*fpirituel êc trèf- 
fage, le reçut avec plaifir pour fon gendre. 
Dès le lendemain, les noces furent faites, ainfi 
que Riquet à la Houppe Tavoit prévu, & félon 
les ordres qu il en avoit donnés longtemps au- 
paravant. 

MORALITÉ. 

Ce que i*on voit dans cet écrit 
£fl moins un conte en Tair que la vérîté même. 
Tout eft beau dans ce que l'on aime j 
Tout ce qu'on aime a de refprit. 

AUTRE MORALITÉ. 

Dans un objet où la nature 
Aura mis de beaux traits, & la vive peinture 
D'un teint où jamais l'art ne fauroit arriver, 
Tous ces dons pourront moins, pour rendre un coeur fenfîble, 

Qu'un feul agrément invifible 

Que l'amour y fera trouver. 
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^ L étoit une fois un bûcheron & une 
bûcheronne qui avoient fept en- 
fans, tous garçons ; Taîné n avoit 
que dix ans, & le plus jeune n'en 
avoit que fept. On s'étonnera que le bûcheron 
ait eu tant d'enfans en fi peu de temps ; mais 
c'eft que fa femme alloit vite en befogne, âc 
n'en faifoit pas moins de deux à la fois. 

Ils ëtoient fort pauvres, & leurs fept enfans 
les incommodoient beaucoup, parce qu'aucun 
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d'eux nepouvoit encore gagner fa vie. Ce qui 
les chagrinoit encore, c'eft que le plus jeune 
étoit fort délicat 3c ne difoit mot : prenant pour 
bétife ce qui étoit une marque de la bonté de 
fon efprit. Il étoit fort petit, &, quand il vint au 
monde, il n étoit guère plus gros que le pouce, 
ce qui fit qu'on Y zppeh le Tetit-Poucet, 

Ce pauvre enfant étoit le fouffre-douleurs 
de la maifon, êc on lui donnoit toujours le tort. 
Cependant il étoit le plus fin 6c le plus avifé de 
tous fes frères, &, s'il parloit peu, il écoutoit 
beaucoup. 

Il vint une année très-facheufe, & la famine 
fut fi grande que ces pauvres gens réfolurent 
de fe défaire de leurs enfans. Un foir que ces 
enfans étoient couchés , de que le bûcheron 
étoit auprès du feu avec fa femme, il lui dit, le 
cœur ferré de douleur : « Tu vois bien que 
nous ne pouvons plus nourrir nos enfans; je 
ne faurois les voir mourir de faim devant mes 
yeux, & je fuis réfolu de les mener perdre de- 
main au bois, ce qui fera bien aifé, car, tandis 
qu'ils s'amuferont à fagoter, nous n'avons qu'à 
nous enfuir fans qu'ils nous voient. — Ah ! s'é- 
cria la bûcheronne y pourrois-tu toi-même 
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mener perdre tes enfans ! » Son mari avoit beau 
lui repréfenter leur grande pauvreté, elle ne 
pouvoity confentir; elle étoit pauvre, mais 
elle étoit leur mère. 

Cependant, ayant confidéré quelle douleur 
ce lui feroit de les voir mourir de faim, elle y 
confentit, êc alla fe coucher en pleurant. 

Le Petit-Poucet ouït tout ce qu'ils dirent, 
car ayant entendu, de dedans fon lit, qu'ib par- 
loient d'affaires, il s' étoit levé doucement & s'é- 
toit glHTé fous i'efcabdle de fou père, pour les 
écouter fans être vu. Il alla fe recoucher & 
ne dormît point du refte de la nuit, fongeant à 
ce qu'il avoit à faire. Il fe leva de bon matin, 
& alla au bord d'un ruiffeau, où il emplit fes 
poches de petits cailloux blancs^ & enfuite re- 
vint à la maifon. On partit, êc le Petit*-Poucet 
ne découvrit rien de tout ce qu'il favoit à fes 
frères. 

Us allèrent dans une forêt fort épaiife, où, à 
dix pas de diftance, on ne fe voyoit pas l'un 
l'autre. Le bûchero» fe mit à couper du bois, 
& fes enfans à ramaffer des broutilles, pour 
faire des faigots. Le père ec la mère, les vtjyam 
occupés à travailler, s'éloignèrent d'eux infen- 
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enfans, qui étoientà la porte, l'ayant entendu, 
fe mirent à crier tous enfemble : « Nous voilà ! 
nous voilà ! » Elle courut vite leur ouvrir la 
porte. Se leur dit en les embraflant : « Que je 
fuis aife de vous revoir, mes chers enfans ! Vous 
êtes bien las , de vous avez bien faim ; & toi, 
Pierrot, comme te voilà crotté, viens que je te 
débarbouille. » Ce pierrot étoit fon fils aîné, 
qu elle aimoit plus que tous les autres, parce 
qu'il étoit un peu rouffeau, & qu elle étoit un 
peu rouife. 

Ils fe mirent à table, de mangèrent d*un ap- 
pétit qui faifoit plaifir au père a^ à la mère, à qui 
ils racontoient la peur qu'ils avoient eue dans la 
forêt, en parlant prefque toujours tous enfem- 
ble. Ces bonnes gens étoient ravis de revoir 
leurs enfans avec eux, & cette joie dura tant 
que les dix écus durèrent. Mais, lorfque l'argent 
fut dépenfé, ils retombèrent dans leur premier 
chagrin, & réfolurent de les perdre encore; &, 
pour ne pas manquer leur coup, de les mener 
bien plus loin que la première fois. 

Ils ne purent parler de cela fi fecrètement 
qu'ils ne fuffent entendus par le Petit-Poucet, 
qui fit fon compte de fortir d'affaire comme 
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il avolt déjà fait; mais, quoiqu'il fe fût levé de 
grand matin pour aller ramafier des petits cail- 
loux, il ne put en venir à bout, car il trouva la 
porte de la maifon fermée à double tour. Il ne 
favoit que faire, lorfque, la bûcheronne leur 
ayant donné à chacun un morceau de pain pour 
leur déjeuner, il fongea qu'il pourroit fefervir 
de fon pain au lieu de cailloux, en le jetant par 
miettes le long des chemins où ils pafleroient : 
il le ferra donc dans fa poche. 

Le père Se la mère les menèrent dans l'en- 
droit de la forêt le plus épais & le plus obfcur ; 
Se, dès qu'ils y furent, ils gagnèrent un faux- 
fuyant. Se les iaiffèrent là. Le Petit-Poucet ne 
s'en chagrina pas beaucoup, parce qu'il croyoit 
retrouver aifément fon chemin, par le moyen 
de fon pain qu'il avoit femé partout où il avoit 
paifé; mais il fut bien furpris lorfqu'il ne put 
en retrouver une feule miette : les oifeaux 
étoient venus, qui avoient tout mangé. 

Les voilà donc bien affligés ; car plus ils 
marchoient, plus ils s'égaroient,&s*enf«nçoient 
dans la forêt. La nuit vint. Se il s'éleva un grand 
vent qui leur faifoit des peurs épouvantables. 
Us croyoient n'entendre de tous côtés que les 
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hurlemens de loups qui venoient à eux pour 
les manger. Us n ofoîent prefque fe parler, ni 
tourner la tête. Il furvint une groffe pluie, qui 
les perça jufqu aux os; ils gliflbient à chaque 
pas, & tomboient dans la boue, d'où ils fe re- 
levoient tout crottés, ne fâchant que faire de 
leurs mains. 

Le Petit-Poucet grimpa au haut d'un arbre, 
pour voir s'il ne découvriroit rien ) ayant tourné 
la tête de tous côtés , il vit une petite lueur 
comme d'une chandelle, mais qui étoit bien 
loin, par delà la forêt. Il defcendit de l'arbre, 
&, lorfqu'il fut à terre, il ne vit plus rien : cela 
le défola. Cependant, ayant marché quelque 
temps, avec fes frères, du côté qu'il avoit vu 
la lumière, il la revit en fortant du bois. 

Ils arrivèrent enfin à la maifon où étoit cette 
chandelle, non fans bien des frayeurs : car fou- 
vent ils la perdoient de vue ; ce qui leur arri- 
voit toutes les fois qu'ils defcendoient dans 
quelques fonds. Ils heurtèrent à la porte , & 
une bonne femme vint leur ouvrir. Elle leur 
demanda ce qu'ils vouloient. Le Petit-Poucet 
lui dit qu'ils étoient de pauvres enfans qui s'é- 
toient perdus dans la forêt, & qui demandoient 
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à cbiichér par charité. Cette femme, les voyant 
to.iis fi jolis, fe mit à pleurer, & leur dit : « Hé- 
las l ijoes pauvres enfans, où êtes-yous venus ! 
Sayezrvbus bien que c'eft ici .la maifon d'un 
Ogre; qui mange les petits enfans ? — Hëlàs ! 
madame, lui répondit le Petit-Poucet, qui tremi- 
blôit de toute fa force, auffi bien que fés frères, 
que:ferons-nous Ml eft bien. fur que. lés loups 
de la. forêtne manqueront pas de nous manger 
cette nuit fi vous ne voulez pas nous retirer 
chez vous, &;, cela étant, nous aimons mieux 
que ce foit Monfieur qui nous mangé ; peut- 
être ;quil aura pitié de nous fi vous voulez bien 
Ten prier. » 

La femme, de rOgre, qui crut qu'elle pour- 
roit les cacher à fon' mari jufqu au lendemain 
matin, les laiffa entrer, & les mena fe chauffer 
auprès d'un bon feu;, car il y avait un mouton 
tout entier à la broche, pour le foiiper die 
rOgre. . / 

Comme ils commençoient à fe. chauffer, ils 
enteiidirent heurter . trois où quatre grands 
coups à la porte : c'étoit l'Ogre qui revenoit. 
Auffitôt fa femme les fit cacher fous le lit, & 
alla ouvrir la porte. L'Ogre demanda d'abord 

8 
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fi le fouper étoit prêt, & fi on avoit tiré du 
vin, & aufîîtôt fe mit à table. Le mouton étoit 
encore tout fanglant, mais il ne lui en fembla 
que meilleur. Il flairoit à droite de à gauche, 
difant qu'il fentoit la chair fraîche. « Il faut, 
lui dit fa femme, que ce foit ce veau que je 
viens d'habiller (i), que vousfentez. — Jefens 
la chair fraîche, te dis-je encore une fois, re- 
prit rOgre, en regardant fa femme de travers ; 
& il y a ici quelque chofe que je n'entends 
pas. >» En difant ces mots, il fe leva de table, 
& alla droit au lit. 

« Ah ! dit-il, voilà donc comme tu veux me 
tromper, maudite femme ! Je ne fais à quoi il 
tient que je ne te mange aufïï : bien t'en prend 
d'être une vieille bête. Voilà du gibier qui me 
vient bien à propos pour traiter trois ogres 
de mes amis, qui doivent me venir voir ces 
jours-ci. » 

Il les tira de defTous le lit, l'un après l'autre. 
Ces pauvres enfans fe mirent à genoux, en lui 
demandant pardon ; mais ils avoient affaire au 

(i) Terme de cuifine, qui fignifie préparer les vian- 
deS) pour les accommoder en ragoût. 
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plus cruel de tous les ogres, qui, bien loin 
d'avoir de la pitié, les dévoroit déjà des yeux, 
& difoit àfa femme que ce feroient là de friands 
morceaux, lorfqu elle leur auroit fait une bonne 
fauce. 

Il alla prendre un grand couteau; Se en ap- 
prochant de ces pauvres enfans, il l'aiguifoit 
fur une longue pierre, qu'il tenoit à fa main 
gauche. Il en avoit déjà empoigné un, lorfque 
fa femme lui dit: « Que voulez-vous faire à 
l'heure qu'il eft? N'aurez-vous pas affez de 
temps demain ? — Tais-toi, reprit TOgre, ils en 
feront plus mortifiés. — Mais vous avez encore 
là tant de viande, reprit fa femme : voilà un 
veau, deux moutons & la moitié d'un cochon ! 
— Tu as raifon, dit l'Ogre : donne-leur bien à 
fouper, afin qu'ils ne maigriflent pas, ôc va les 
mener coucher. » 

La bonne femftie fiit ravie de joie, & leur 
porta bien à fouper ; mais ils ne purent man- 
ger, tant ils étoient faifis de peur. Pour TOgre, 
il fe remit à boire, ravi d'avoir de quoi fi bien 
régaler fes amis. Il but une douzaine de coups 
de plus qu'à l'ordinaire : ce qui lui donna un 
peu dans la tête, & l'obligea de s'aller coucher. 
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L'Ogre avoit fept filles, qui n'étoient encore 
que des enfans. Ces petites ogreiTes avoient 
toutes le teint fort beau, parce qu elles man- 
geoient de la chair fraîche, comme leur père ; 
mais elles avoient de petits yeux gris & tout 
ronds, le nez crochu, & une fort grande bou- 
che, avec de longues dents fort aiguës & fort 
éloignées Tune de l'autre. Elles n'étoient pas 
encore fort méchantes ; mais elles promettoient 
beaucoup, car elles mordoient déjà les petits 
enfans pour en fucer le fang. 

On les avoit fait coucher de bonne heure, & 
elles étoient toutes fept dans un grand lit, ayant 
chacune une couronne d'or fur la tête. Il y 
avoit dans la même chambre un autre lit de la 
même grandeur : ce fut dans ce lit que la femme 
de l'Ogre mit coucher les fept petits garçons ; 
après quoi, elle s'alla coucher auprès de fon 
mari. 

Le Petit-Poucet, qui avoit remarqué que les 
filles de l'Ogre avoient des couronnes d'or fur 
la tête, êc qui craignoit qu'il ne prît à l'Ogre 
quelque remords de ne les avoir pas égorgés 
dès le foir même, fe leva vers le milieu de la 
nuit, âc prenant les bonnets de fes frères êc le 
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fien, il alla tout doucement les mettre fur la 
tête des fept filles de l'Ogre, après leur avoir 
ôté leurs couronnes d*or, qu il mit fur la tête 
de fes frères & fur la fîenne, afin que l'Ogre les 
prît pour fes filles, & fes filles pour les garçons 
qu'il vouloit égorger. La chofe réuffit, comme 
il l'a voit penfé ; car l'Ogre, s' étant éveillé fur 
le minuit, eut regret d'avoir différé au lende- 
main ce qu'il pouvoit exécuter la veille. Il fe 
jeta donc brufquement hors du lit, &, prenant 
fon grand couteau : « Allons voir, dit-il, com- 
ment fe portent nos petits drôles ; n'en faifons 
pas à deux fois. » 

Il monta donc à tâtons à la chambre de fes 
filles, 8c s'approcha du lit où étoient les petits 
garçons, qui dormoient tous, excepté le Petit- 
Poucet, qui eut bien peur lorfqu'il fentit la 
main de l'Ogre qui lui tâtoit la tête, comme il 
avoit tâté celles de tous fes frères. L'Ogre, qui 
fentit les couronnes d'or : « Vraiment, dit-il, 
j'allois faire là un bel ouvrage; je vois bien 
que je bus trop hier au foir. » Il alla enfuite au 
lit de fesfilles, où,ayant fenti les petits bonnets 
des garçons : « Ah ! les voilà, dit-il, nos gail- 
lards ; travaillons hardiment. » En difant ces 



Digitized 



by Google 



Il8 LE PETIT- POU CET. 

mots il coupa, fans balancer, la gorge à fes 
fept filles. Fort content de cette expédition, il 
alla fe recoucher auprès de fa femme. 

Aufïitôt que le Petit-Poucet entendit ronfler 
rOgre, il réveilla fes frères, & leur dit de s ha- 
biller promptement & de le fuivre. Us defcen- 
dirent doucement dans le jardin ôc fautèrent 
par-deifus les murailles. Us coururent prefque 
toute la nuit, toujours en tremblant, & fans fa> 
voir où ils alloient. 

L'Ogre, s' étant éveillé, dit à fa femme : « Va- 
t'en là-haut habiller ces petits drôles d'hier au 
foir.» L'OgrefTe fut fort étonnée de la bonté de 
fon mari, ne fe doutant point de la manière 
qu'il entendoit qu elle les habillât, & croyant 
qu'il lui ordonnoit de les aller vêtir. Elle mon- 
ta en haut, où elle fut bien furprife, lorfqu'elle 
aperçut fes fept filles égorgées & nageant dans 
leur fang. 

Elle commença par s'évanouir, car c'eft le 
premier expédient que trouvent prefque tou- 
tes les femmes en pareilles rencontres. L'Ogre, 
craignant que fa femme ne fût trop longtemps 
à faire la befogne dont il l'avoit chargée, 
monta en haut pour lui aider. U ne fut pas 
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moins étonné que fa femme, lorfqu il vit cet 
affreux fpeftacle. « Ah ! qu ai-je fait là > s'écria- 
t-il. Us me le payeront, les malheureux, & tout 
à l'heure.» 

11 jeta aulTitôt une potée d'eau dans le nez 
de fa femme; & l'ayant fait revenir: « Dqnne- 
raoi vite mes bottes de fept lieues, lui dit-il, 
afin que j'aille les attraper, » Il fe mit en cam- 
pagne, &, après avoir couru bien loin de tous 
les côtés, enfin il entra dans le chemin où mar- 
choient ces pauvres enfans , qui n'étoient plus 
qu'à cent pas du logis de leur père. Ils virent 
l'Ogre qui alloit de montagne en montagne^ & 
qui traverfoit des rivières auffi aifément qu'il 
auroit fait le moindre ruiiTeau. Le Petit-Poucet, 
qui vit un rocher creux proche le lieu où ils 
étoient, y fit cacher fes fix frères & s'y fourra 
auffi, regardant toujours ce que l'Ogre devien- 
droit. L'Ogre, qui fe trouvoit fort las du long 
chemin qu'il avoit fait inutilement (car les 
bottes de fept lieues fatiguent fort leur homme), 
voulut fe repofer ; &, par hafard, il alla s'aiTeoir 
fur la roche où les petits garçons s'étoient 
cachés. 

Comme il n'en pou voit plus de fatigue, il 
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s'endormit après s'être repofé quelque temps, 
& vint à ronfler fi effroyablement, que les 
pauvres enfans n'eurent pas moins de peur que 
quand il tenoit fon grand couteau pour leur 
couper la gorge. Le Petit-Poucet en eut moins 
de peur, & dit à fes frères de s'enfuir prompte- 
ment à la maifon pendant que l'Ogre dormoit 
bien fort, & qu'ils ne fe miflent point en peine 
de lui. Ils crurent fon confeil, & gagnèrent vite 
la maifon. 

Le Petit-Poucet, s'étant approché de l'Ogre, 
lui tira doucement fes bottes, & les mit auffitôt. 
Les bottes étoient fort grandes & fort larges ; 
mais, comme elles étaient fées (i), elles avoient 
le don de s'agrandir & de s'apetifler félon la 
jambe de celui qui les chauffoit; de forte 
qu'elles fe trouvèrent auffî juftes à fes pieds & 
à fes jambes que fi elles euflent été faites pour 
lui. 

11 alla droit à la maifon de l'Ogre, où il trou- 
va fa femme qui pleuroit auprès de fes filles 

(i) Enchantées, ouvrage de féeries. Le mot fée efl; 
ici employé comme à propos de la clef de la Barbe- 
Bleue. 
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égorgées. « Votre mari, lui dit le Petit-Poucet, 
eflen grand danger; car il a été pris par une 
troupe de voleurs, qui ont juré de le tuer s'il 
ne leur donne tout fon or & tout fon argent. 
Dans le moment qu'ils lui tenoient le poignard 
fur la gorge, il m'a aperçu & m'a prié de vous 
venir avertir de l'état où il eft, & de vous dire 
de me donner tout ce qu'il a de vaillant, fans 
en rien retenir, parce qu'autrement ils le 
tueront fans miféricorde. Comme la chofe 
prefle beaucoup, il a voulu que je priffe fes 
bottes de fept lieues que voilà, pour faire dili- 
gence, & aufii afin que vous ne croyez pas que 
je fois un afFronteur. » 

La bonne femme, fort effrayée, lui donna 
auflicôt tout ce qu elle avoit; car cet Ogre ne 
laiifoit pas d'être fort bon mari, quoiqu'il man- 
geât les petits enfants. Le Petit-Poucet, étant 
donc chargé de toutes les richefTes de l'Ogre, 
s'en revint au logis de fon père, où il fut reçu 
avec bien de la joie. 

Il y a bien des gens qui ne demeurent pas 
d'accord de cette dernière circonftance, & qui 
prétendent que le Petit-Poucet n'a jamais fait 
ce vol à l'Ogre ; qu'à la vérité il n'avoit pas 
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fait confcience de lui prendre fes bottes de 
fept lieues, parce qu'il ne s'en fervoit que 
pour courir après les petits enfans. Ces gens- 
là aiTurent le favoir de bonne -part, & même 
pour avoir bu & mangé dans la maifon du bû- 
cheron. Ils affurent que lorfque le Petit-Poucet 
eut chauffé les bottes de l'Ogre, il s'en alla à 
la cour, où il.favoit qu'on étoit fo^^en peine 
d'une armée qui étoit à deux cents lieues de 
là, & du fuccès d'une bataille qu'on avoit 
donnée. Il alla, difent-ils, trouver le roi Se lui 
dit que, s'il le fouhaitoit, il lui rapporteroit 
des nouvelles de l'armée avant la fin du jour. 
Le roi lui promit une groffe fomme d'argent 
s'il en venoit à bout. Le Petit-Poucet rapporta 
des nouvelles, dès le foir même ; & cette pre- 
mière courfe l'ayant fait connoître, il gagnoit 
tout ce qu'il vouloit; car le roi le payoit 
parfaitement bien pour porter fes ordres à 
l'armée ; & une infinité de dames lui donnoient 
tout ce qu'il vouloit, pour avoir des nouvelles 
de leurs amans, & ce fut là fon plus grand 
gain. 

Il fe trouvoit quelques femmes qui le char- 
geoient de lettres pour leurs maris ; mais elles 
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le payaient fî mal, & cela alloit à fi peu de 
chofe, qu'il ne daignoit mettre en ligne de 
compte ce qu'il gagnoit de ce côté-là. 

Après avoir fait pendant quelque temps le 
métier de courrier, & y avoir amaffé beau- 
coup de bien, il revint chez fon père,où il n'eft 
pas poffible d'imaginer la joie qu'on eut de le 
revoir. Il mit toute fa famille à fon aife. Il 
acheta des offices de nouvelle création pour 
fon père & pour fes frères , & par là il les éta- 
blit tous, & fit parfaitement bien fa cour en 
même temps. 

MORALITÉ. 

On ne s'afflige point d'avoir beaucoup d'enfans. 
Quand ils font tous beaux, bien faits & bien grands, 

Et d'un extérieur qui brille ; 
Mais fi l'un d'eux eft faible, on ne dit mot, 
On le méprife, on le raille, on le pille : 

Quelquefois, cependant, c'eft ce petit marmot 

Qui fera le bonheur de toute la famille. 
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PRÉFACE 

f A manière dont le public a reçu les 
piècesde ce recueil, à mefure qu'el- 
les lui ont été données féparément, 
eftuneefpèce d'affurance qu elles ne lui déplai- 
ront pas, en paroiffant toutes enfemble. Il eft 
vrai que quelques perfonnes, qui afFedent de 
paroître graves, & qui ont affez d'efprit pour 
voir que ce font des contes faits à plaifir, & 
que la matière n'en eft pas fort importante, les 
ont regardées avec mépris; mais on a eu la 
fatisfaftion de voir que les gens de bon goût 
n en ont pas jugé de la forte. 
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Us ont été bien aifes de remarquer que ces 
bagatelles n'étoient pas de pures bagatelles, 
qu'elles renfermoient une morale utile, & que 
le récit enjoué dont elles étoient enveloppées 
n'avoit été choifi que pour les faire entrer plus 
agréablement dans refprit & d'une manière 
qui inftruisît & divertît tout enfemble. Cela 
devoit me fuflRre pour ne pas craindre le re- 
proche de m' être amufé à des chofes frivoles. 
Mais, comme j'ai affaire à bien des gens qui ne 
fe payent pas de raifons, & qui ne peuvent 
être touchés que par T-autorité Se par l'exemple 
des anciens, je vais les fatisfaire là-deffus. 

Les fables miléfiennes, fi célèbres parmi les 
Grecs, & qui ont fait les délices d'Athènes & 
de Rome, n'étoient pas d'une autre efpèce que 
les fables de ce recueil. L'hiftoire de la Ma- 
trone d'Ephèfe eft de la même nature que celle 
de Grifelidis : ce font l'une & l'autre des Nou- 
velles, c'eft-à-dire des récits de chofes qui 
peuvent être arrivées & qui n'ont rien qui 
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bleife abfolument la vraifemblance. La fable 
de Pfyché, écrite par Lucien & par Apulée, eft 
une fiftion toute pure & un conte de vieille, 
comme celui de Peau d'Ane. Auffi voyons-nous 
qu'Apulée le fait raconter, par une vieille fem- 
me, à une jeune fille que des voleurs avoient 
enlevée, de même que celui de Peau d'Ane eft 
conté tous les jours à des enfans par leurs 
gouvernantes & par leurs grand' mères. La fable 
du laboureur qui obtint de Jupiter le pouvoir 
de faire, comme il lui plairoit, la pluie &le beau 
temps, & qui en ufa de telle forte qu'il ne re- 
cueillit que de la paille fans aucuns grains, 
parce qu'il n'avoît jamais demandé ni vent, ni 
froid, ni neige, ni aucun temps femblable, 
chofe néceflaire cependant pour faire fhidi- 
fier les plantes ; cette fable, dis-je, eft de mê- 
me genre que le conte des Souhaits ridicules, 
fi ce n'eft que l'un eft férieux & l'autre co- 
mique ; mais tous les deux vont à dire que les 
hommes ne connoiflent pas ce qui leur con- 

9 
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vient, & font plus heureux d'être conduits par 
la Providence, que fi toutes chofes leur fuccé- 
doient félon qu'ils le défirent. 

Je ne crois pas qu'ayant devant moi de fi 
beaux modèles, dans la plus fage & la plus 
dofte antiquité, on foit en droit de me faire 
aucun reproche. Je prétends même que mes 
fables méritent mieux d'être racontées que la 
plupart des contes anciens, & particulièrement 
celui de la Matrone d'Ephèfe & celui de Pfyché, 
fi on les regarde du côté de la morale, chofe 
principale dans toutes fortes de fables, & pour 
laquelle elles doivent avoir été faites. Toute la 
moralité qu'on peut tirer de la Matrone d'E- 
phèfe eft que fou vent les femmes qui femblent 
les plus vertueufes le font le moins, & qu'ainfi 
il n'y en a prefque point qui le foient vérita- 
blement. 

Qui ne voit que cette morale eft très-mau - 
vaife, & qu'elle ne va qu'à corrompre les 
femmes par le mauvais exemple, & à leur faire 



Digitized 



by Google 



PRÉFACE. 131 

croire qu'en manquant à leur devoir elles ne 
font que fuivre la voie commune. Il n'en eft 
pas de même de la morale de Grifelidis, qui 
tend à porter les femmes à fouifrir de leurs 
maris, & à faire voir qu'il n'y en a point de fi 
brutal ni de fi bizarre dont la patience d'une 
honnête femme ne puiife venir à bout. 

A l'égard de la morale cachée dans la fable 
de Pfyché, fable en elle-même très-agréable & 
très-ingénieufe, je la comparerai avec celle de 
Peau d'Ane, quand je la faurai ] mais, jufqu'ici, 
je n'ai pu la deviner. Je fais bien que Pfyché 
fignifie l'âme; mais je ne comprends point ce 
qu'il faut entendre par l'Amour, qui eft amou- 
reux de Pfyché, c'eft-à-dire de l'âme, & encore 
moins ce qu'on ajoute, que Pfyché devoit être 
heureufe tant qu elle ne connoîtroit point celui 
dont elle étoit aimée, qui étoit l'Amour ; mais 
qu'elle feroit très-malheureufe dès le moment 
qu'elle viendroit à le connoître: voilà pour 
moi une énigme impénétrable. Tout ce qu'on 
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peut dire, c'eft que cette fable, de même que 
la plupart de celles qui nous reftent des anciens, 
n'ont été faites que pour plaire , fans égard 
aux bonnes mœurs , qu'ils négligeoient beau- 
coup. 

Il n'en eft pas de même des Contes que nos 
aïeux ont inventés pour leurs enfans. Us ne les 
ont pas contés avec l'élégance & les agrémens 
dont les Grecs & les Romains ont orné leurs 
fables > mais ils ont toujours eu un très-grand 
foin que leurs contes renfermaffent une morale 
louable & inftruftive. Partout la vertu y eft 
récompenfée, & partout le vipe y eft puni. Ils 
tendent tous à faire voir l'avantage qu'il y a 
d'être honnête, patient, avifé, laborieux, obéif- 
fant, Se le mal qui arrive à ceux qui ne le font 
pas. 

Tantôt ce font des fées qui donnent pour 
don à une jeune fille qui leur aura répondu 
avec civilité, qu'à chaque parole qu'elle dira, 
il lui fortira de la bouche un diamant ou une 
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perle ; &, à une autre fille qui leur aura ré- 
pondu brutalement, qu'à chaque parole il lui 
fortira de la bouche une grenouille ou un cra- 
paud. Tantôt ce font des enfans qui, pour 
avoir bien obéi à leur père & à leur mère, de- 
viennent grands feigneurs; ou d'autres qui, 
ayant été vicieux Se défobéiffans , font tombés 
dans des malheurs épouvantables. 

Quelque frivoles âc bizarres que foient tou- 
tes ces fables dans leurs aventures, il eft cer- 
tain qu'elles excitent dans les enfans le déiir de 
reffembler à ceux qu'ils voient devenir heu- 
reux, & en même temps la crainte des malheurs 
où les méchans font tombés par leur méchan- 
ceté. N'eft-il pas louable à des pères & à des 
mères, lorfque leurs enfans ne font pas encore 
capables dégoûter lesvéritésfolidesdc dénuées 
de tout agrément, de les leur faire aimer, &, fi 
cela fe peut dire, de les leur faire avaler, en les 
enveloppant dans des récits agréables & pro- 
portionnés à la foibleffe de leur âge ! Il n'efl: 
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pas croyable avec quelle avidité ces âmes inno- 
centes, & dont rien n a encore corrompu la 
droiture naturelle, reçoivent ces inftru<flions 
cachées ; on les voit dans la triftefle & dans 
rabattement tant que le héros ou l'héroïne du 
conte font dans le malheur, & s'écrier de joie 
quand le temps de leur bonheur arrive; de 
même qu'après avoir foufiert impatiemment la 
profpérité du méchant ou de la méchante, ils 
font ravis de les voir enfin punis comme ils le 
méritent. Ce font des femences qu'on jette, 
qui ne produifent d'abord que des mouvemens 
de joie & de triftefle,' mais dont il ne manque 
guère d'éclore de bonnes inclinations. 

J'aurois pu rendre mes contes plus agréa- 
bles, en y mêlant certaines chofes un peu libres 
dont on a accoutumé de les égayer ; mais le 
défir de plaire ne m'a jamais aflez tenté pour 
violer une loi que je me fuis impofée, de ne 
rien écrire qui pût blefler ou la pudeur, ou la 
bienféance. Voici un madrigal qu'une jeune 
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ciemoifelle(i) de beaucoup d'efprit a compofé 
fur ce fujet, & qu elle a écrit au deflbus du 
conte de Peau d'Ane que je lui avois envoyé : 

Le conte de Peau d'Ane efl ici raconté 

Avec tant de naïveté , 

Qu'il ne m'a pas moins divertie 
Que quand, auprès du feu, ma nourrice ou ma mie 
Tenoient en le faifant mon efprit ehchanté. 
On y voit par endroits quelques traits de satire, 

Mais qui, fans fiel & fans malignité, 
A tous également font du plaifir à lire. 
Ce qui me plaît encor dans fa fîmple douceur, 

C'eft qu'il divertit & fait rire. 

Sans que mère, époux, confefleur, 

Y puiffent trouver à redire. ^ 

(i) Mademoifelle Lhéritier. 
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N vous offrant, jeune & fage beauté, 
Ce modèle de patience, 
Je ne me fuis jamais flatté 
Que par vous, de tout point, il feroit imité ; 
Cen feroit trop, en confcience. 



Mais Paris, où l'homme eft poli, 
Où le beau fexe, né pour plaire. 
Trouve fon bonheur accompli, 
De tous côtés eft fî rempli 
D'exemples du vice contraire. 
Qu'on ne peut, en toute faifon, 
Pour s'en garder ou s'en défaire, 
Avoir trop de contre-poifon. 
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Une dame auflî patiente 
Que celle dont ici je relève le prix, 
Seroit partout une chofe étonnante ; 
Mais ce feroit un prodige à Paris. 

Les femmes y font fouverainês ; 
Tout s'y règle félon leurs vœux -, 
Enfin c'eft un climat heureux 
Qui n eft habité que de reines. 

Ainfî je vois que, de toutes façons, 
Grifelidis y fera peu prifée ; 
Et qu elle y donnera matière de rifée 
Par fes trop antiques leçons. 

Ce n'eft pas que la patience 
Ne .foit une vertu des dames de Paris ; 
Mais, par un long ufage, elles ont la fcience 
De la faire exercer parleurs propres maris. 



^ 
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' U pied des célèbres montagnes 
Où le Pô, s'échappant de deffous fes rofeaux, 
Va, dans le fein des prochaines campagnes, 
Promener fes naiffantes eaux , 
Vivoit un jeune & vaillant prince, 
Les délices de fa province. 
Le ciel, en le formant, fur lui tout à la fois 

Verfa ce qu'il a de plus rare, 
Ce qu'entre fes amis d'ordinaire il fépare, 
Et qu'il ne donne qu'aux grands rois. 
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Comblé de tous les dons & du corps & de l'âme, 
11 fut robufte, adroit, propre au métier de Mars ; 
Et, par rinftind fecret d'une divine flamme, 

Avec ardeur il aima les beaux-arts. 
11 aima les combats, il aima la viAoire, 

Les grands projets, les adles valeureux, 
Et tout ce qui fait vivre un beau nom dans Thiftoire ; 

Mais fon cœur, tendre & généreux. 
Fut encore plus fenfible à la folide gloire 

De rendre fes peuples heureux. 
Ce tempérament héroïque 
Fut obfcurci d'une fombre vapeur, 

Qui, chagrine & mélancolique, 
Lui faifoit voir dans le fond de fon cœur 
Tout le beau fexe infidèle & trompeur. 
Dans la femme où brilloit le plus rare mérite, 
Il voyoit une âme hypocrite, 
Un efprit d'orgueil enivré. 
Un cruel ennemi, qui fans ceffe n'afpire 

Qu'à prendre un fouverain empire 
Sur l'homme malheureux qui lui fera livré. 

Le fréquent ufage du monde, 
Où l'on ne voit qu'époux fubjugués ou trahis, 
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Joint à Tair jaloux du pays^ 
Accrut encor cette haine profonde. 

11 jura donc plus d'une fois. 
Que, quand même le Ciel, pour lui plein de tendreffe, 

Formeroit une autre Lucrèce, 
Jamais de Thyménée il ne fuivroit les lois. 

Ainf], quand le matin, qu'il donnoitaux affaires, 

11 avoit réglé fagement 

Toutes les chofes néceifaires 

Au bonheur du gouvernement; 
Que du foible orphelin, de la veuve oppreffée 

Il avoit confervé les droits. 
Ou banni quelque impôt qu'une guerre forcée 

Avoit introduit autrefois, 

L'autre moitié de la journée 

A la chaffe étoit deftinée. 

Où les fangliers & les ours. 

Malgré leur fureur & leurs armes. 

Lui donnoient encor moins d'alarmes 
Que le fexe charmant qu'il évitoit toujours. 

Cependant fes fujets, que leur intérêt preffe 

De s'affurer d'un fucceffeur 
Qui les gouverne un jour avec même douceur, 
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A leur donner un fils le convioient fans ccffle. 

Un jour, dans le palais, ils vinrent tous en corps, 
Pour faire leurs derniers efforts. 

Un orateur, d une grave apparence, 

Et le meilleur qui fût alors. 
Dit tout ce qu'on peut dire en pareille occurrence ; 

Il marqua leur déiir preifant 
De voir fortir du prince une heureufe lignée 
Qui rendit à jamais leur état floriifant, 

11 lui dit même, en finiffant, 

Qu'il voyoit un aftre naiffant, 

lifu de fon chafte hyménée, 

Qui faifoit pâlir le croiffant. 

D'un ton plus fimple & d'une voix moins forte, 
Le prince à fes fujets répondit de la forte : 

Le zèle ardent dont je vois qu'en ce jour 
Vous me portez aux nœuds du mariage 
Me fait plaifir, & m'eft de votre amour 

Un agréable témoignage; 

J'en fuis fenfiblement touché. 
Et voudrois dès demain pouvoir vous fatisfaire, 
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Mais, à mon fens, l'hymen eft une affaire 
Où plus rhomme eft prudent plus il eft empêché. 
Obfervez bien toutes les jeunes filles : 
Tant qu elles font au fein de leurs familles, 
Ce n eft que vertu, que bonté» 
Que pudeur, que fîncérité \ 
Mais fitôt que le mariage 
Au déguifement a mis fin, 
Et qu'ayant fixé leur deftin 
Il n'importe plus d'être fage. 
Elles quittent leur perfonnage, 
Non fans avoir beaucoup pâti • 
Et chacune, dans son ménage. 
Selon fon gré prend fon parti. 

L'une d'humeur chagrine, & que rien ne récrée, 
Devient une dévote outrée, 
Qui crie & gronde à tous momens -, 
L'autre fe façonne en coquette, 
Qui fans ceffe écoute ou caquette. 
Et n'a jamais affez d'amans. 

Celle-ci, deç beaux-arts follement curieufe, 
De tout décide avec hauteur. 
Et, critiquant le plus habile auteur. 
Prend la forme de précieufe ; 

lO 
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Cette autre s'érige en joueufe, 
Perd tout, argent, bijoux, bagues,meubles de prix^ 
Et même jufqu'à fes habits. 

Dans la diverfité des routes qu elles tiennent, 

Il n'eft qu'une chofe où je voi 

Qu'enfin toutes elles conviennent, 

C'eft de vouloir donner la loi : 
Or je fuis convaincu que, dans le mariage , 

On ne peut jamais vivre heureux 

Quand on y commande tous deux. 
Si donc vous fouhaitez qu'à l'hymen je m'engage, 

Cherchez une jeune beauté 

Sans orgueil & fans vanité, 

D'une obéiffance achevée, 

D'une patience éprouvée, 

Et qui n'ait point de volonté ; 
Je la prendrai quand vous l'aurez trouvée. 

Le Prince, ayant mis fin à ce difcours moral, 
Monte brufquement à cheval, 
Et court joindre, à perte d'haleine, 

Sa meute , qui l'attend au milieu de la plaine. 

Après avoir paffé des prés & des guérets, 
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II trouve fes chaffeurs couchés fur l'herbe verte : 

Tous fe lèvent, & tous alerte 
Font trembler de leurs cors les hôtes des forêts. 
Des chiens courans l'aboyante famille, 
Deçà, delà, parmi le chaume brille; 
Et les limiers, à l'œil ardent. 
Qui, du fort de la bête, à leur pofte reviennent, 
Entraînent, en les regardant. 
Les forts valets qui les retiennent. 

S'étant inftruit par un des fiens, 
Si tout eft prêt, fi l'on eft fur la trace, 
Il ordonne auffîtôt qu'on commence le chaffe, 

Et fait donner le cerf aux chiens. 

Le fon des cors, qui retentiffent, 

Le bruit des chevaux, qui hennifTent, 
Et des chiens animés les pénétrans abois, 
Rempliflent la forêt de tumulte & de trouble -, 
Et, pendant que l'écho fans ceffe les redouble, 
S'enfoncent avec eux dans le plus creux du bois. 

Le prince, par hafard, ou par fa deftinée, 
Prit une route détournée, 
Où nul des chaffeurs ne le fuit ; 
Plus il court, plus il s'en fépare. 
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Enfin, à tel point il s'égare 
Que des chiens & des cors il n'entend plus le bruit. 

L'endroit où le mena fa bizarre aventure, 
Clair de ruiffeaux & fombre de verdure, 

Saififfoit les efprits d'une fecrète horreur ; 
La iimple & naïve nature 
S'y faifoit voir & fi belle & fi pure, 
Que mille fois il bénit fon erreur. 

Rempli des douces rêveries 
Qu'infpirent les grands bois, les eaux&les prairies, 
11 fent foudain frapper & fon cœur & fes yeux 

Par l'objet le plus agréable, 

Le plus doux & le plus aimable 

Qu'il eût jamais vu fous les cieux. 

C'étoit une jeune bergère 

Qui filoit au bord d'un ruiffeau, 

Et qui, conduifant fon troupeau, 

D'une main fage & ménagère 

Toumoit fon agile fufeau. 

s 

EUeauroit pu dompterles cœursles plusfauvages; 
Des lis fon teint a la blancheur, 
Et fa naturelle fraîcheur 
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S'étoit toujours fauvée à Tombre des bocages \ 
Sa bouche, de l'enfance avoit tout Tagrément, 
Et fes yeux, qu'adoucit une brune paupière, 

Plus bleus que n'eft le firmament, 

Avoîent auffî plus de lumière. 

Le prince, avec tranfport dans le bois fe gliffant, 
Contemple les beautés dont fon âme eft émue ; 

Mais le bruit, qu'il fait en paflant. 
De la belle fur lui fit détourner la vue. 

Dès qu'elle fe vit aperçue. 
D'un brillant incarnat la prompte & vive ardeur, 
De fon beau teint redoubla la fplendeur. 

Et, fur fon vifage épandue, 

Y fit triompher la pudeur. 
Sous le voile innocent de cette honte aimable, 
Le prince découvrit une fimplicité. 

Une douceur, une fincérité, 

Dont il croyoit le beau fexe incapable. 

Et qu'il voit là dans toute leur beauté. . 

Saifi d'une frayeur pour lui toute nouvelle, 
11 s'approche interdit, &, plus timide qu'elle, 

Lui dit, d'une tremblante voix. 
Que de tous fes veneurs il a perdu la trace. 
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Et lui demande fi la chafle 
N a point paiTé quelque part , dans le bois. 

— Rien n'a paru, Seigneur, dans cette folitude. 
Dit-elle, & nul ici que vous feul n eft venu ; 

Mais n'ayez point d'inquiétude, 
Je remettrai vos pas fur un chemin connu. 

— De mon heureufe deftinée 
Je ne puis, lui dit-il, trop rendre grâce aux dieux . 
Depuis longtemps je fréquente ces lieux; 
Mais j'avois ignoré jufqu à cette journée 

Ce qu'ils ont de plus précieux. 

Dans ce temps, elle voit que le prince fe baiffe 

Sur le moite bord du ruiiTeau 
Pour étancher, dans le cours de fon eau, 

La foif ardente qui le preffe. 

Seigneur, attendez un moment, 

Dit-elle ; &, courant promptement 
Vers fa cabane, elle y prend une taffe. 

Qu'avec joie, & de bonne grâce. 
Elle préfente à ce nouvel amant. 

Les vafes précieux de criftal & d'agate. 
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OÙ l'or en mille endroits éclate, 
Et qu'un art curieux avec foin façonna, 
N'eurent jamais pour lui, dans leur pompe inutile. 
Tant de beauté que le vafe d'argile 

Que la bergère lui donna. 

Cependant, pour trouver une route facile, 

Qui mène le prince à la ville, 
Us traverfent des bois, des rochers efcarpés. 

Et de torrents entrecoupés. 
Le prince n'entre point dans de route nouvelle. 
Sans en bien obferver tous les lieux d'alentour ; 

Et fon ingénieux amour. 
Qui fongeoit au retour, 

En fit une carte fidèle. 

Dans un bocage fombre & frais. 

Enfin la bergère le mène, 
Où, de deffous ces branchages épais. 
Il voit au loin, dans le fein de la plaine , 
Les toits dorés de fon riche palais. 

S' étant féparé de la belle, 
Touchée d'une vive douleur, 
A pas lents il s'éloigne d'elle. 
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Chargé du trait qui lui perce le cœur. 
Le fouvenir de fa tendre aventure, 
Avec plaiiir le conduifit chez lu! ; 
Mais, dès le lendemain, il fentit fa bleflure. 
Et fe vit accablé de triftefle èc d'ennui. 

Dès qu'il le peut, il retourne à la chafle, 
Où de fa fuite adroitement 
Il s'échappe & fe débarrafle, 
Pour s'égarer heureufement. 
Des arbres & des monts les cimes élevées , 

Qu'avec grand foin il avoit obfervées, 
Et les avis fecrets de fon fidèle amour 
Le guidèrent fi bien, que, malgré les traverfes 

De cent routes diverfes, 
De fa jeune bergère il trouva le féjour. 

11 fut qu'elle n'a plus que fon père avec elle, 

Que Grifelidis on l'appelle, 
Qu'ils vivent doucement du lait de leurs brebis, 
Et que de leur toifon, qu elle feule elle file. 
Sans avoir recours à la ville, 
Ils font eux-mêmes leurs habits. 

Plus il la voit, plus il s'enflamme 
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Des vives beautés de fon âme; 
Il connaît, en voyant tant de dons précieux, 

Que (î la bergère eft fi belle 

C'eft qu'une légère étincelle 
De lefprit qifi l'anime a paffé dans fes yeux. 

11 reffent une joie extrême 
D'avoir fi bien placé fes premières amours; 
Ainfi, fans plus tarder, il fit, dès le jour même, 
Aflembler fon confeil , & lui tînt ce difcours : 

« Enfin aux lois de Thyménée, 
Suivant vos vœux, je me vais engager ; 
Je ne prends point ma femme en pays étranger : 
Je la prends parmi vous, belle, fage, bien née, 
Ainfi que mes aïeux ont fait plus d'une fois ; 
Mais j'attendrai cette grande journée 
A vous informer de mon choix. » 

Dès que la nouvelle fiit fue, 
Partout elle fut répandue. 
On ne peut dire avec combien d'ardeur 
L'allégrefle publique 

De tous côtés s'explique; 
Le plus content ftit l'orateur. 
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Qui, par fon difcours pathétique, 
Croyoit d'un fi grand bien être Tunique auteur. 

Qu'il fe trouvoit homme de conféquence ! 
Rien ne peut réfifter ï la grande éloquence, 

Difoit-il fans ceiTe en fon cœur. 

Le plaiiir iut de voir le travail inutile 

Des belles de toute la ville, 
Pour s'attirer & mériter le choix 
Du prince leur feigneur, qu'un air chafte de modefte 
Charmoit uniquement & plus que tout le refte, 

Ainfi qu'il l'avoit dit cent fois. 

D'habit âc de maintien toutes elles changèrent; 

D'un ton dévot elles touffèrent. 

Elles radoucirent leur voix ; 
De demi-pied leurs coiffures baiifèrent, 
La gorge fe couvrit, les manches s'allongèrent: 
A peine on leur voyoit le petit bout des doigts. 

Dans la ville avec diligence, 
Pour l'hymen dont le jour s'avance. 

On voit travailler tous les arts : 
Ici fe font de magnifiques chars 

D'une forme toute nouvelle, 
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Si beaux & (i bien inventés, 
Que l'or, qui partout étincelle, 
En fait la moindre des beautés. 

Là, pour voir aifément, de fans aucun obftacle, 

Toute la pompe du fpeAacle, 

On drefle de longs échafauds ; 

Ici, de grands arcs triomphaux, 
Où du prince guerrier fe célèbre la gloire, 
Et de Tamour fur lui l'éclatante viAoire. 

Là font forgés, d'un art induftrieux. 
Ces feux qui, parles coups d'un innocent tonnerre, 

En effrayant la terre. 
De mille aftres nouveaux embelliifent les cieux. 

Là, d'un ballet ingénieux 
Se concerte avec foin l'agréable folie ; 
Et là, d'un opéra peuplé de mille dieux, 
Le plus beau que jamais ait produit l'Italie, 
On entend répéter les airs mélodieux. 

Enfin, du fameux hyménée 
Arriva la grande journée. 

Sur le fond d'un ciel vif & pur. 
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A peine l'aurore vermeille, 
Confondoit Tor avec l'azur, 

Que partout, en furfaut, le beau fexe s'éveille ; 

Le peuple curieux s'épand de tous côtés ; 

En différens endroits des gardes font poftés 
Pour contenir la populace 
Et la contraindre à faire place. 
Tout le palais retentit de clairons, 

De flûtes, de hautbois, de ruftiques mufettes \ 
Et l'on n'entend aux environs 
Que des tambours & des trompettes. 

Enfin le prince fort entouré de fa cour : 

Il s'élève un long cri de joie ; 
Maison eftbien furpris quand, au premier détour, 
De la forêt prochaine on voit qu'il prend la voie, 

Ainfi qu'il faifoit chaque jour. 
Voilà, dit-on, fon penchant qui l'emporte; 
Et de fes paflions, en dépit de l'amour, 

La chaiTe eft toujours la plus forte. 

11 traverfe rapidement 
Les guérets de la plaine,&,gagnant la montagne, 
11 entre dans le bois, au grand étonnement 

De la troupe qui l'accompagne. 
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Après avoir paffé par difFérens détours 
Que fon cœur amoureux fe plait à reconnoître, 
Il trouve enfin la cabane champêtre 
Où logent fes tendres amours. 

Grifelidis, de l'hymen informée 

Par la voix de la renommée , 
En avoit pris fon bel habillement ; 
Et, pour aller voir la pompe magnifique, 

De deifous fa café ruftique 

Sortoit en ce même moment. 

— Où courez-vous, fi prompte de fi légère ? 

Lui dit le prince en Tabordant, 

Et tendrement la regardant; 
Ceffez de vous hâter, trop aimable bergère : 
La noce où vous allez, de dont je fuis l'époux, 

Ne fauroit fe faire fans vous. 
Oui, je vous aime, & je vous ai choifie, 

Entre mille jeunes beautés, 
Pour paffer avec vous le refte de ma vie, 
Si toutefois mes vœux ne font pas rejetés. 

— Ah ! dit-elle, feigneur, je n ai garde de croire 
Que je fois deftinée à ce comble de gloire : 
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Vous cherchez à vous divertir, 

— Non, non, dit-il, je fuis fincère ; 

J'ai déjà pour moi votre père. 
( Le prince avoit eu foin de l'en faire avertir.) 

Daignez, bergère, y confentir : 

C'eft là tout ce qui refte à faire. 
Mais, afin qu'entre nous une folide paix 

Eternellement fe maintienne. 
Il faudroit me jurer que vous n'aurez jamais 

D'autre volonté que la mienne. 

— Je le jure, dit-elle, de je vous le promets ; 

Si j'avois époufé le moindre du village, 
J'obéirois, fon joug me feroit doux: 
Hélas ! combien donc davantage, 
Si je viens à trouver en vous 
Et mon feigneur ft mon époux I 

Ainii le prince fe déclare : 
Et, pendant que la cour applaudit à fon choix, 
11 porte la bergère à fouffrir qu'on la pare 
Des ornemens qu'on donne auxépoufes des rois. 
Celles qu'à cet emploi leur devoir intéreffe. 
Entrent dans la cabane; & là, diligemment, 



Digitized 



by Google 



GRISELIDIS. If9 



Mettent tout leur favoir & toute leur adreffe 
A donner de la grâce à chaque ajuftement. 

Dans cette hutte où Ton fe preffe, 
Les dames admirent fans cefle 
Avec quel art la pauvreté 
S'y cache fous la propreté ; 
Et cette ruftique cabane, 
Que couvre Se rafraîchit un fpacieux platane, 
Leur femble un féjour enchanté. 

Enfin , de ce réduit fort pompeufe Se brillante 
La bergère charmante : 
Ce ne font qu applaudiffemens 
Sur fa beauté, fur fes habillemens ; 
Mais, fous cette pompe étrangère, 
Déjà, plus d'une fois, le prince a regretté 
Des ornemens de la bergère 
L'innocente fimplicité. 

Sur un grand char d'or & d'ivoire 
La bergère s'afQed, pleine de majefté; 
Le prince y monte avec fierté 
Et ne trouve pas moins de gloire 
A fe voir, comme amant, aifis à fon côté. 
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Qu'à marcher en triomphe après une viftoire. 

La cour les fuit, de tous gardent le rang 
Que leur donne leur charge ou Téclat de leur fang. 

La ville, dans les champs prefque toute fortie, 
Couvroit les plaines d'alentour, 
Et du choix du prince avertie 

Avec impatience attendoit fon retour. 

Il paroît; on le joint. Parmi l'épaiffe foule 

Du peuple qui fe fend, le char à peine roule ; 

Par les longs cris de joie à tout coup redoublés, 
les chevaux émus & troublés, 
Se cabrent, trépignent, s'élancent, 
Et reculent plus qu'ils n'avancent. 

Dans le temple on arrive enfin ; 

Et là, par la chaîne éternelle 

D'une promeife folennelle, 
Les deux époux uniffent leur deftin ; 

Enfuite au palais ils fe rendent. 

Où mille plaifirs les attendent. 
Où la danfe, les jeux, les courfes, les tournois, 
Répandent rallégreflTe en différens endroits. 

Sur le foir, le blond Hyménée 
De fes chaftes douceurs couronna la journée. 
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Le lendemain, les différens états 
De toute la province 
Accourent haranguer la princeffe 8c le prince, 
Par la voix de leurs magiftrats. 

De fes dames enviroi^née, 
Grifelidis, fans paroîtrc' étonnée, 

En princeffe les entendit, 

En princeffe leur répondit. 
Elle fit toute chofe avec tant de prudence, 
Qu'il fembla que le ciel eût verfé fes tréfors 

Avec encor plus d'abondance 

Sur fon âme que fur fon corps. 
Par fon efprit, par fes vives lumières , 
Du grand monde auflitôt elle prit les manières ; 

Et même, dès le premier jour. 
Des talens, de l'humeur des dames de fa cour, 

Elle fe fit fi bien inftruire, 
Que fon bon fens, jamais embarraffé, 

Eut moins de peine à les conduire 

Que fes brebis du temps paffé. 

Avant la fin de l'an, des fruits de Thyménée 

Le ciel bénit leur couche fortunée. 
Ce ne ftit point un prince, on l'eût bien fouhaité; 
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Mais la jeune princefle avoit tant de beauté, 
Que Ton ne fongea plus qu'à conferver fa vie. 
Le père, qui lui trouve un air doux & charmant, 
La venoit voir de moment en moment, 

Et la mère, encor plus ravie, 

La regardoit inceiTamment. 

Elle voulut la nourrir elle-même : 
« Ah! dit-elle, comment m'exempter de Temploi 
Que fes cris demandent de moi, 
Sans une ingratitude extrême? 
Par un motif de nature ennemi, 
Pourrai-jebienvouloir,de mon enfant que j'aime, 
N'être la mère qu'à demi > >» 

Soit que le prince eût Tâme un peu moins enflammée 

Qu'aux premiers jours de fon ardeur, 

Soit que de fa maligne humeur 

La mafTe fe fût rallumée. 

Et de fon épaiffe fumée 
Eût obfcurci fon fens & corrompu fon cœur, 

Dans tout ce que fait la princeffe 
Il s'imagine voir peu de fincérité ; 

Sa trop grande vertu le bleffe : 
C'eft un piège qu'on tend à fa crédulité. 
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Son efprit inquiet, & de trouble agité, 
Croit tous les foupçons qu'il écoute, 
Et prend plaifir à révoquer en doute 
L'excès de fa félicité. 

Pour guérir les chagrins dont fon âme eft atteinte, 
Il la fuit, il Tobferve, il aime à la troubler 

Par les ennuis de la contrainte, 

Par les alarmes de la crainte. 

Par tout ce qui peut démêler 

La vérité d'avec la feinte. 
Ceft trop, dit-il, me laiffer endormir; 

Si fes vertus font véritables. 
Les traitemens les plus infupportables 

Ne feront que les affermir. 

Dans fon palais il la tient refferrée, 
Loin de tous les plaifirs qui naiffent à la cour ; 
Et, dans fa chambre, où feule elle vit retirée, 

A peine il laiffe entrer le jour. 

Perfuadé que la parure 

Et le fuperbe ajuftement 
Du fexe que pour plaire a formé la nature 

Eft le plus doux enchantement, 

Il lui demande avec rudeffe 
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Les perles, les rubis, les bagues, les bijoux 

Qu'il lui donna pour marque de tendrefle, 
Lorfque de fon amant il devint fon époux. 

Elle, dont la vie eft fans tache, 
Et qui n'a jamais eu d'attache 
Qu'à s'acquitter de fon devoir, 
Les lui donne fans s'émouvoir ; 
Et même , le voyant fe plaire à les reprendre , 
N'a pas moins de joie à les rendre " 
Qu'elle en eut à les recevoir. 

«Pour m'éprouver,mon époux me tourmente, 
Dit-elle, Se je vois bien qu'il ne me fait foufFrir 
Qu'afin de réveiller ma vertu languifTante, 
Qu'un doux & long repos pourroit faire périr. 
S'il n'a pas ce deffein, du moins fuis-je afTurée 
Que telle eft du Seigneur la conduite fur moi. 
Et que de tant de maux l'ennuyeufe durée 
N'eft que pour exercer ma conftance & ma foi. 

Pendant que tant de malheureufes 

Errent au gré de leurs défirs, 

Par mille routes dangereufes, 

Après de faux ôc vains plaifirs ; 
Pendant que le Seigneur, dans fa lente juftice. 
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Les laiffe aller au bord du précipice, 
Sans prendre part à leur danger, 
Par un pur mouvement de fa bonté fuprême, 

Il me choifit comme un enfant qu'il aime, 
Il s'applique à me corriger. 

Aimons donc fa rigueur utilement cruelle ; 
On n'eft heureux qu'autant qu'on a foufFert : 
Aimons fa bonté paternelle. 
Et la main dont elle fe fert. »> 

Le prince a beau la voir obéir fans contrainte 

A tous fes ordres abfolus : 
« Je vois le fondement de cette vertu feinte. 
Dit-il, & ce qui rend tous mes coups fuperflus, 

C'eft qu'ils n'ont porté leur atteinte 
Qu'à des endroits où fon amour n'eft plus. 

Dans fon enfant, dans la jeune princeife, 
Elle a mis toute fa tendrefTe : 

A réprouver (î je veux réuffir, 

C'eft là qu'il faut que je m'adreife ) 
C'eft là que je puis m'éclaircir. » 

Elle venoit de donner -la mamelle 
Au tendre objet de fon amour ardent, 
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Qui couché fur fon fein, fe jouoit avec elle. 
Et rioit en la regardant. 

«Je vois que vous l'aimez, lui dit-il; cependant 

Il faut que je vous Tôte, en cet âge encor tendre, 

Pour lui former les mœurs & pour la préferver 

De certains mauvais airs qu avec vous Ton peut prendre 

Mon heureux fort m'a fait trouver 
Une dame d'efprit qui faura l'élever 
Dans toutes les vertus & dans la politeffe 

Que doit avoir une princeffe; 

Difpofez-vous à la quitter. 

On va venir pour l'emporter.» 

Il la laiffe à ces mots, n'ayant pas le courage, 

Ni les yeux aifez inhumains. 

Pour voir arracher de fes mains 

De leur amour Tunique gage. 
Elle, de mille pleurs fe baigne le vifage. 

Et, dans un morne accablement, 
Attend de fon malheur le funefte moment. 

Dès que d'une adion fi trifte & fi cruelle 
Le miniftre odieux à fes yeux fe montra, 
« Il faut obéir, lui dit-elle ; » 
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Puis, prenant fon enfant, quelle confidéra, 

Qu'elle baifa d'une ardeur maternelle, 
Qui, de fes petits bras, tendrement la ferra, 
Toute en pleurs elle le livra. 
Ah ! que fa douleur fut amère ! 
Arracher l'enfant ou le cœur 
Du fein d'une fi tendre mère, 
Ceft la même douleur. 

Près de la ville étoit un monaflère 
Fameux par fon antiquité, 
Où des vierges vivoient dans une règle auftère, 
Sous les yeux d'une abbeife illuftre en piété : 
Ce fut là que, dans le filence. 
Et fans déclarer fa naiifance. 
On dépofa l'enfant & des bagues de prix, 
Sous l'efpoir d'une récompenfe 
Digne des foins que l'on en auroit pris. 

Le prince, qui tâchoit d'éloigner par la chaife 
Le vif remords qui l'embarrafle. 
Sur l'excès de fa cruauté, 
Craignoit de revoif la princeiïe, 

Comme on craint de revoir une fiè^e tigreffe 
A qui fon faon vient d'être ôté : 
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Cependant il en fut traité 
Avec douceur, avec careffe, 
Et même avec cette tendreffe 
Qu'elle eut aux plus beaux jours de fa profpérité. 

Par cette complaifance^&fi grande &fi prompte, 
Il fut touché de regret & de honte ; 

Mais fon chagrin demeura le plus fort. 
Ainfi, deux jours après, avec des larmes feintes, 
Pour lui porter encor de plus vives atteintes. 

Il lui vint dire que la mort 
De leur aimable enfant avoit fini le fort. 

Ce coup inopiné, mortellement la bleife : 

Cependant, malgré fa triftefle, 
Ayant vu fon époux qui changeoit de couleur. 
Elle parut oublier fon malheur. 
Et n'avoir même de tendreffe 
Que pour le confoler de fa fauffe douleur. 

Cette bonté, cette ardeur fans égale. 
D'amitié conjugale, 
Du prince, tout à coup, défarmant la rigueur. 
Le touche, le pénètre & lui change le cœur, 
Jufque-là qu'il lui prend envie 



Digitized 



by Google 



GRISELIDIS. 169 



De déclarer que leur enfant 
Jouit encore de la vie: 
Mais fa bile s'élève, & fière, lui défend 
De rien découvrir du myftère, 
Qu'il peut être utile de taire. 

Dès ce bienheureux jour, telle des deux époux 

Fut la mutuelle tendreffe, 
Qu'elle n'eft point plus vive aux momens les plusdoux 

Entre l'amant & la maîtreife. 

Quinze fois le foleil, pour former les faifons, 
Habita tour à tour dans fes douze maifons, 

Sans rien voir qui les défuniife : 

Que il quelquefois par caprice 

Il prend plaiiir à la ficher, 

C'eft feulement pour empêcher 

Que l'amour ne fe ralentiife : 
Tel que le forgeron, qui, preffant fon labeur, 

Répand un peu d'eau fur la braife 

De fa languiffante fournaife. 

Pour en redoubler la chaleur. 

Cependant la jeune princeife 
Croiffoit en efprit , en fageife. 
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A la douceur, à la naïveté 
Qu'elle tenoit de fon aimable mère, 
Elle joignit de fon illuftre père 

L'agréable & noble fierté : 
L'amas de ce qui plaît dans chaque caradère 

Fit une parfaite beauté. 

Partout comme un aftre elle brille : 
Et, par hafard, un feigneur de la cour, 
Jeune, bien fait & plus beau que le jour, 

L'ayant vu paroître à la grille, 
Conçut pour elle un violent amour. 
Par l'inftinA qu'au beau fexe a donné la nature. 

Et que toutes les beautés ont, 

De voir l'invincible bleffure 
Que font leurs yeux au moment qu'ils la font, 

La princeife fut informée 

Qu'elle étoit tendrement aimée. 
Après avoir quelque temps réfifté. 
Comme on le doit, avant que de fe rendre. 

D'un amour également tendre 

Elle l'aima de fon côté. 

Dans cet amant, rien n'étoit à reprendre ; 
11 étoit beau, vaillant, né d'illuftres aïeux, 
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Et, dès longtemps, pour en ^ire fon gendre, 
Sur lui le prince avoit jeté les yeux.. 
Ainfi donc, avec joie il apprit la nouvelle 
De l'ardeur tendre & mutuelle 
Dont brûloient ces jeunes amans ; 
Mais il lui prit une bizarre envie 
De leur faire acheter, par de cruels tourmens, 
Le plus grand bonheur de leur vie. 

« Je me plairai, dit-il, à les rendre contens; 

Mais il faut que l'inquiétude. 

Par tout ce qu'elle a de plus rude. 

Rende encor leurs feux plus conftans. 

De mon époufe, en même temps. 

J'exercerai la patience. 

Non point, comme jufqu'à ce jour. 
Pour raffurer ma folle défiance : 
Je ne dois plus douter de fon amour; 
Mais pour faire éclater aux yeux de tout le monde 
Sa bonté, fa douceur, fa fageffe profonde, 
Afin que, de fes dons fi grands, fi précieux, 

La terre fe voyant parée. 

En foit de refped pénétrée, 
Et,par reconnoifl'ance,en rende grâce aux cieux. 
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11 déclare en public que, manquant de lignée, 
En qui l'État un jour retrouve fon feigneur, 
Que la fille qu'il eut de fon fol hyménée 
Etant morte auffitôt que née, 
11 doit ailleurs chercher plus de bonheur ; 
Que répoufe qu'il prend eft d'illuftre naiffance ; 
Qu'en un couvent on l'a jufqu'à ce jour 
Fait élever dans l'innocence, 
Et qu'il va, par l'hymen, couronner fon amour. 

On peut juger à quel point fut cruelle 
Aux deux jeunes amans cette affreufe nouvelle; 
Enfuite, fans marquer ni chagrin, ni douleur, 

Il avertit fon époufe fidèle 

Qu'il faut qu'il fe fépare d'elle, 

Pour éviter un extrême malheur -, 
Que le peuple, indigné de fa bafle naiffance, 
Le force à prendre ailleurs une digne alliance. 

« Il faut, dit-il, vous retirer 
Sous votre toit de chaume & de fougère. 
Après avoir repris vos habits de bergère. 
Que je vous ai fait préparer. » 

Avec une tranquille & muette confiance, 
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La princeffe entendit prononcer fa fentence. 

Sous les dehors d'un vifage ferein 
Elle dévoroit fon chagrin; 
Et, fans que la douleur diminuât fes charmes, 

De fes beaux yeux tomboient de groffes larmes : 
Ainfi que quelquefois, au retour du printemps, 

11 fait foleil & pleut en même temps. 

« Vous êtes mon époux, mon feigneur& mon maître. 

Dit-elle, en foupirant, prête à s'évanouir. 

Et quelque affreux que foit ce que je viens d'ouïr, 

Je faurai vous faire connoître 
Que rien ne m'eft iî cher que de vous obéir.» 

Dans fa chambre auffîtôt feule elle fe retire. 
Et là, fe dépouillant de fes riches habits, 

Elle reprend, paifible & fans rien dire. 
Pendant que fon cœur en foupire, 

Ceux qu'elle avoit en gardant fes brebis. 

En cet humble & {impie équipage 
Elle aborde le prince & lui tient ce langage : 

<t Je ne puis m'éloigner de vous 
Sans le pardon d'avoir fu vous déplaire ; 
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Je puis fouifrir le poids de ma mifère. 
Mais je ne pyis,feigneur,fouf{Tir votre courroux: 
Accordez cette grâce à mon regret fincère. 
Et je vivrai contente en mon trifte féjour. 

Sans que jamais le temps altère 
Ni mon humble refpeA, ni mon fidèle amour.» 

Tant de foumiflion & tant de grandeur d'âme^ 

Sous un il vil habillement, 
Qui dans le cœur du prince,en ce même moment, 
Réveilla tous les traits de fa première flamme, 
Alloîent cafTer l'arrêt de fon banniflement. 
Emu par de fi puiflans charmes, 
Et prêt à répandre des larmes, 
Il commençoit à s'avancer, 
Pour Tembraffer, 
Quand tout à coup Timpérieufe gloire 

D'être ferme en fon fentiment, 
Sur fon amour remporta la viAoire, 
Et le fit, en ces mots, répondre durement : 

« De tout le temps pafl'é j'ai perdu la mémoire, 
Je fuis content de votre repentir ; 
Allez, il eft temps de partir.» 
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Elle part auffitôt, & regardant fon père, 
Qu'on avoit revêtu de fon ruftique habit, 
Et qui, le cœur percé d'une douleur amère, 
Pleuroit un changement 11 prompt & fi fubit : 
« Retournons, lui dit-elle, en nos fombres bocages, 
Retournons habiter nos demeures fauvages, 
Et quittons fans regret la pompe des palais. 
Nos cabanes n'ont pas tant de magnificence , 
Mais on y trouve, avec plus d'innocence, 
Un plus ferme repos, une plus douce paix. » 

Dans fon défert, à grand'peine arrivée, 
Elle reprend & quenouille & fiifeaux, 
Et va filer au bord des mêmes eaux 
Où le prince l' avoit trouvée. 
Là fon cœur, tranquille & fans fiel. 
Cent fois le jour demande au ciel 
Qu'il comble fon époux de gloire, de richeifes, 
Et qu'à tous fes défirs il ne refufe rien. 
Un amour nourri de carefles 
N'eft pas plus ardent que le fien. 

Ce cher époux qu'elle regrette. 
Voulant encore l'éprouver, 
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Lui fait dire dans fa retraite 
Qu'elle ait à le venir trouver. 

« Grifelidis, dit-il, dès qu'elle fe préfente. 
Il faut que la princeiTe, à qui je dois demain 

Dans le temple donner la main^ 

De vous de de moi foit contente. 
Je vous demande ici tous vos foins , & je veux 
Que vous m'aidiez à plaire à l'objet de mes vœux. 
Vous favez de quel air il faut que l'on me ferve : 

Point d'épargne, point de réferve ; 
Que tout fente le prince, & le prince amoureux. 

Employez toute votre adreife 

A parer fon appartement : 

Que l'abondance, la richeffe, 

La propreté, la politefle. 

S'y faffent voir également; 
' Enfin, fongez inceflamment 

Que c'eft une jeune princeffe 
Que j'aime tendrement. 

Pour vous faire entrer davantage 
Dans les foins de votre devoir. 
Je veux ici vous faire voir 
Celle qu'à bien fervir mon ordre vous engage.» 
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Telle qu'aux portes du Levant 
Se montre la naiflante aurore, 
Telle parut, en arrivant, 
La princeffe, plus belle encore. 
Grifelidis, à fon abord, 
Dans le fond de fon cœur fentit un doux tranfport 

De la tendreffe maternelle ; | 

Du temps paiTé, de fes jours bienheureux, 

Le fouvenir en fon cœur fe rappelle. 1 

« Hélas ! ma fille, en foi-même dit-elle. 
Si le ciel favorable eût écouté mes vœux, 
Seroit prefque auffi grande, & peut-être auffi belle ! » 

Pour la jeune princeffe, en ce même moment, 
Elle prit un amour fi vif, fi véhément, 
Qu'auffitôt qu elle fut abfente. 
En cette forte au prince elle parla. 
Suivant, fans le favoir, TinftinA, qui s'en mêla : 

« Souffrez, feigneur, que je vous repréfente 
Que cette princeffe charmante 
Dont vous allez être l'époux. 
Dans raife,dans l'éclat, dans la pourpre nourrie, 
Ne pourra fupporter, fans en perdre la vie. 
Les mêmes traitemens que j'ai reçus de vous. 

12 
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Le befoin, ma naiifance obfcure 

M'avoient endurcie aux travaux, 
Et je pouvois fouffrir toutes fortes de maux 

Sans peine 6c même fans murmure ; 
Mais elle qui n'a jamais connu la douleur, 

Elle mourra dès la moindre rigueur, 
Dès la moindre parole un peu fèche,un peu dure. 

Hélas ! feigneur, je vous conjure 

De la traiter avec douceur.» 

« Songez, lui dit le prince avec un ton févère, 
A me fervir félon votre pouvoir -, 
11 ne faut pas qu'une fimple bergère 
Fafle des leçons & s'ingère 
De m'avertir de mon devoir. » 

Grifelidis, à ces mots, fans rien dire, 
Baifle les yeux & fe retire. 

Cependant, pour l'hymen, les feigneurs invités 

Arrivèrent de tous côtés, 

Dans une magnifique falle 

Où le prince les aifembla. 
Avant que d'allumer la torche nuptiale, 

En cette forte il leur parla : 
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« Rien au monde, après refpérance, 
N'eft plus trompeur que l'apparence ; 
Ici Ton en peut voir un exemple éclatant : 
Qui ne croiroit que ma jeune matoeffe, 

Que l'hymen va rendre princeffe, 
Ne foit heureufe & n'ait le cœur content? 
Il n'en eft rien pourtant. 

Qui pourroit s'empêcher de croire 
Que ce jeune guerrier, amoureux de la gloire, 
N'aîmeàvoircethymen,lui qui, dans les tournoisi 
Va, fur tous fes rivaux, remporter la vicîloire ! 

Cela n'eft pas vrai toutefois. 

Qui ne croiroit encor qu'en fa jufte colère 
Grifelidis ne pleure & ne fe défefpèreî 
Elle ne fe plaint point, elle confent à tout. 
Et rien n'a pu poufTer.fa patience à bout. 

Qui ne croiroit enfin que de ma deftinée 
Rien ne peut égaler la çourfe fortunée. 
En voyant les ajipas de l'objet de mes vœux ? 
Cependant , fi l'hymen me liait de fes nœuds , 
J'en concevrois une douleur profonde, 

Et de tous les princes du monde 

Je feroîs le plus malheureux. 
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L'énigme VOUS paroit difficile à comprendre; 
Deux mots vont vous la faire entendre, 
Et ces deux mots feront évanouir 
Toua les malheurs que vous venez d'ouïr. 

Sachez, pourfuivit-il, que faimable perfonne 
Que vous croyez m'avoir bleffé le cœur 
Eft ma fille, Se que je la donne 
Pour femme à ce jeune feigneur, 
Qui l'aime d'un amour extrême, 
Et dont il eft aimé de même. 

Sachez encor que, touché vivement 

De la patience & du zèle 

De répoufe fage & fidèle 

Que j'ai chalTée indignement, 
Je la reprends, afin que je répare, 
Par tout ce que l'amour peut avoir de plus doux. 

Le traitement dur & barbare 
Qu'elle a reçu de mon efprit [aloux. 

Plus grande fera mon étude 
A prévenir tous fes défirs, 
Qu'elle ne fut, dans mon inquiétude, 
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A r accabler de déplaifirs ; 
Et fi, dans tous les temps, doit vivre la mémoire 
Des ennuis dont fon cœur ne fut point abattu, 
Je veux que plus encore. on parle de la gloire 
Dont j'aurai couronné fa fupréme vertu. » 

Comme, quand un épais nuage 
A le jour obfcurci, 
Et que le ciel, de toutes parts noîi^i, 

Menace d'un affreux orage; 
Si de ce voile obfcur, par les vents écarté, 

Un brillant rayon de clarté 

Se répand fur le payfage. 

Tout rit & reprend fa beauté : 
Telle, dans tous les yeux, où régnoît la trifteffe, 
Eclate tout à coup une vive allégreffe. 

Par ce prompt éclairciffement, 

La jeune princefle, ravie 
D'apprendre que du prince elle a reçu la vie, 
Se jette à fes genoux, qu'elle embraffe ardemment. 
Son père, qu'attendrit une fille fi chère, 
la relève, la baife, 9t la mène à fa mère, 
A qui trop de plaiilr, en un même moment, 

Otoit prefque tout fentiment. 
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Son cœur, qui, tant de fois en proie 
Aux plus cuifans traits du malheur, 
Supporta fi bien la douleur, 
Succombe au doux poids de la joie. 
A peine, de fes bras, pouvoit-elle ferrer 
L'aimable enfant que le ciel lui renvoie ; 
Elle ne pouvoit que pleurer. 

« Aflez, dans d'autres temps, vous pourrez fatisfeire, 

Lui dit le prince» aux tendrefles du fang; 
Reprenez les habits qu'exige votre rang^ 
Nous avons des noces à faire. » 

Au temple on conduifit les deux jeunes amans, 

Où la mutuelle promefle 

De fe chérir avec tendreffe 
Affermit pour jamais leurs doux engagemens. 
Ce ne font que plaifirs,que tournois magnifiques, 

Que jeux, que danfes, que mufiques, 

Et que feftins délicieux, 
Où, fur Qrifelidis, fe tournent tous les yeux : 

Où fa patience éprouvée 

Jufques au ciel eft élevée 

Par mille éloges glorieux. 
Des peuples réjouis la complaifance eft telle, 
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Pour leur prince capricieux, 
Qu'ils vont jufqu à louer fon épreuve cruelle, 

A qui, d'une vertu fî belle, 
Si féante au beau fexe, & fi rare en tous lieux. 

On doit un fi parfait modèle. 
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1 1 je m'étois rendu à tous les difEirens 
avis qui m'ont été donnés fur l'ou- 
vrage que je vous envoie, il n'y fe- 
roit rien demeuré que le conte tout fec âc tout 
uni ; ôCy en ce cas, j'aurois mieux fait de n'y pas 
toucher, & de le laiffer dans fon papier bleu,oii 
il eft depuis tant d'années. Je le lus d'abord à 
deux de mes amis. — « Pourquoi,dit l'un, s'éten- 
dre fi fort fur le caraftère de votre héros? 
Qu'a-t-on affaire de favoir ce qu'il faifoit le 
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matin dans fon confeil, & moins encore à quoi 
il fe divertiffoit Taprès-dînée? Tout cela eft bon 
à retrancher. — Otez-moi, je vous prie, dit 
Tautre, la réponfe enjouée qu'il fait aux dépu- 
tés de fon peuple, qui le preflent de fe marier- 
elle ne convient point à un prince férieux.Vous 
voulez bien encore, pourfui vit-il, que je vous 
confeille de fupprimerla longue defcription de 
votre chaffe? Qu'importe tout cela au fond de 
votre hiftoire? Croyez-moi, ce font de vains & 
ambitieux ornemens, qui appauvriffent votre 
poëme au lieu de l'enrichir. Il en eft de même, 
ajouta-t-il, des préparatifs qu'on fait pour le 
mariage du prince ; tout cela eft oifeux & inu- 
tile. Pour vos dames, qui rabaiffent leurs coiffu- 
res, qui couvrent leurs gorges & qui allongent 
leurs manches, froide plaifanterie, auflî bien 
que l'orateur qui s'applaudit de fon éloquence. 
— Je demande encore, reprit celui qui avoit 
parlé le premier, que vous ôtiez les réflexions 
chrétiennes de Grifelidis, qui dit que c'eft Dieu 
qui veut l'éprouver : c'eft un fermon hors de 
là place. Je ne faurois encore fouffrir les inhu- 
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manités de votre prince; elles me mettent en 
colère : je les fupprimerois. Il eft vrai qu'elles 
font de rhiftoire; mais il n'importe. J'ôterois 
encore Tépifode du jeune feigneur qui n'eft là 
que pour époufer la jeune princefle: cela al- 
longe trop votre conte, — Mais, lui dis-je, le 
conte finiroit mal fans cela. — Je ne faurois 
que vous dire, répondit-il ; je ne laifferois pas 
que de l'ôter. » 

Â quelques jours de là, je fis la même leéhire 
à deux autres de mes amis, qui ne me dirent pas 
un feul mot fur les endroits dont je viens de 
parler, mais qui en reprirent quantité d'autres. 
« Bien loin de me plaindre de la rigueur de votre 
critique, leur dis-je, je me plains de ce qu'elle 
n'eft pas aifez févère : vous m'avez paifé une 
infinité d'endroits que l'on trouve très-dignes 
de cenfure. — Comme quoi? dirent-ils. — On 
trouve, leur dis-je, que le caraâère du prince 
eft trop étendu, & qu'on n'a que faire de favoir 
ce qu'il faifoit le matin, & encore moins l'après- 
dinée. — On fe moque de vous, dirent-ils tous 
deux enfemble, quand on vous fait de fembla- 
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bles critiques. — On blâme, pourfiiivîs-je, la 
réponfe que fait le prince à ceux qui le preffent 
de fe marier, comme trop enjouée, ft indigne 
d'un prince grave de férieux. — Bon ! reprit l'un 
d'eux; & où eft l'inconvénient qu'un jeune 
prince d'Italie, pays où Ton eft accoutumé à 
voir les hommes les plus graves & les plus éle- 
vés en dignité dire des plaifanterie^, & qaî 
d'ailleurs fait profeffion de mal parler & des 
femmes ft du mariage, matières fi ftijettes à la 
raillerie, fe foit un peu réjoui flir cet article ^ 
Quoi qu'il en foit, je vous demande gtâoe pour 
cet endroit, comme pour celui de Torateur 
qui croyoit avoir converti le prince, et pour le 
rabaîflTement des coiffures; car ceux qui n'ont 
pas aimé la réponfe enjouée du prince ont bien 
la mine d'avoir fait main bafle fur ces deux en*- 
droits-là. — Vous l'avez deviné , lui dis-je. 
Mais, d'un autre côté, ceux qui n'aiment que les 
chofes plaifantes n'ont pu fouffrir les réflexions 
chrétiennes de la princefTe, qui dit que c'eft 
Dieu qui la veut éprouver; ils prétendent que 
c'eft un fermon hors de propos. — Hors de 
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proposa reprit l'autre ; non-feulement ces ré- 
flexions conviennent au fujet, mais elles y font 
abfolument néceflaires. Vous aviez befoin de 
rendre croyable la patience de votre héroïne ; 
& quel autre moyen aviez-vous que de lui faire 
regarder les mauvais traitemens de fon époux 
comme venant de la main de Dieu? Sans cela, 
on la prendroit pour la plus ftupide de toutes 
les femmes; ce qui ne feroit pas aflurément un 
bon effet. » 

— « On blâme encore, leur dis-je, l'épifode 
du jeune feigneur qui époufela jeune princefle. 
— On a tort, reprit-il : comme votre ouvrage 
eftun véritable poëme, quoique vous lui don- 
niez le titre de Nouvelle, il faut qu il n'y ait rien 
à délirer quand il finit. Cependant, fi la jeune 
princefle s'en retoumoit dans fon couvent fans 
être mariée, après s'y être attendue, elle ne fe- 
roit point contente, ni ceux qui liroîent la 
Nouvelle.» 

Enfuite de cette conférence, j'ai pris le parti 
de laifler mon ouvrage tel à peu près qu'il a 
été lu dans l'Académie. En un mot, j'ai eu foin 
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de corriger les chofes qu'on m'a fait voir être 
mauvaifes en elles-mêmes; mais, à l'égard de 
celles que j'ai trouvées n'avoir pas d'autre dé- 
faut que de n'être pas au goût de quelques 
perfonnes, peut-être un peu trop délicates, 
j'ai cru n'y devoir pas toucher. 

Eft-ce une raifon décifive 
D'ôter un bon mets d'un repas, 
Parce qu'il s'y trouve un convive 
Qui, par malheur, ne l'aime pas ? 
11 faut que tout le monde vive, 
Et que les mets, pour plaire à tous, 
Soient différens comme les goûts. 

Quoi qu'il en foit, j'ai cru devoir m'en re- 
mettre au public, qui juge toujours bien. J'ap- 
prendrai de lui ce que j'en dois croire. Se je 
fuivrai exadlement tous fes avis, s'il m'arrive 
jamais de faire une féconde édition de cet ou- 
vrage (i). 

(i) Perrault a laiffé fubfifter fa déclaration, en cette 
forme, dans toutes les éditions fubféquentes de Grife- 
lidis. 
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(L eftdes gens de qui refprit guindé, 
Sous un front jamais déridé, 
NefouflFre, n approuve & n'eftime 
Que le pompeux & le fublime. 
Pour moi, j'ofe pofer en fait 
Qu'en de certains momens refprit le plus parfait 
Peut aimer, fans rougir, jufqu aux marionnettes; 
Et qu'il eft des temps & des lieux 
Où le grave & le férieux 
Ne valent pas d'agréables fo mettes. 

(i) La marquife de Lambert, jeune encore alors, U 
que voyoient fouvent Perrault & Fontenelle. 
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Pourquoi faut-il s'émerveiller 
Que la raifon la mieux fenfée, 
Laffe fouvent de trop veiller, 
Par des contes d'ogre & de fée, 
Ingénieufement bercée, 
Prenne plaiiir à fommeiller^ 

Sans craindre donc qu'on me condamne 

De mal employer mon loifir, 
Je vais, pour contenter votre jufte défir. 
Vous raconter au long l'hiftoire de Peau d'Ane. 
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^L étoit une fois un roi, 
Le plus grand qui fût fur la terre, 
Aimable en paix, terrible en guerre, 
Seul enfin comparable à foi. 
Ses voifins le craignoient,fes états étoient calmes, 
Et Ton voyoit de toutes parts 
Fleurir à l'ombre de fes palmes 
Et les vertus âc les beaux-arts. 
Son aimable moitié, fa compagne fidèle. 
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Etoit il charmante Se (i belle, 
Avoit refprit fi commode & fi doux, 

Qu'il étoit encore avec elle 

Moins heureux roi qu'heureux époux. 

De leur tendre & chafte hyménée, 

Plein de douceur & d'agrément, 
Avec tant de vertus une fille étoit née, 

Qu'ils fe confoloient aifément 
De n'avoir pas de plus ample lignée. 

Dans fon vafte Se riche palais, 

Ce n'étoit que magnificence ; 
Partout y fourmilloit une vive abondance 

De courtifans & de valets. 

Il avoit dans fon écurie 
Grande Se petits chevaux de toutes les façons, 

Couverts de beaux caparaçons, 

Roides d'or & de broderie; 
Mais ce qui furprenott tout le mottde en entrant, 

C'eft qu'au lieu le plus apparent, 
Un maître âne étaloitfes deux grandes oreilles. 

Cette injuftice vous furprend; 
Mais,lorfquevous faurez fes vertus nonpareilles, 
Vous ne trouverez pas que l'honneur fût trop grand. 
Tel Se fi net le forma la nature, 
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Qu'il ne faifoit jamais d'ordure, 
Mais bien beaux écus au foieil, 
Et louis de valeur première, 
Qu'on alloit recueillir fur la blonde litière, 
Tous les matins à fon réveil. 

Or, le ciel, qui parfois fe laffe 

De rendre les hommes contens, 
Qui toujours à fes biens mêle quelque difgrâce, 

Ainfî que la pluie au beau temps, 

Permit qu'une âpre maladie 
Tout à coup de la reine attaquât les beaux jours. 

Partout on cherche du fecours; 
Mais ni la faculté, qui le grec étudie. 

Ni les charlatans ayant cours, 
Ne purent tous enfemble arrêter l'incendie 
Que la lièvre allumoit en s'augmentant toujours. 

Arrivée à fa dernière heure. 

Elle dit au roi fon époux: 

» Trouvez bon qu'avant que je meure 

J'exige une chofe de vous; 

C'eft que, s'il vous prenoit envie 
De vous remarier quand je n'y ferai plus... 

— Ah ! dit le roi, ces foins font fuperflus. 
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Je n'y fongerai de ma vie, 
Soyez en repos là-deflus. 

— Je le crois bien, reprit la reine. 
Si j'en prends à témoin votre amour véhément; 

Mais, pour m'en rendre plus certaine, 

Je veux avoir votre ferment, 
Adouci toutefois par ce tempérament. 
Que fi vous rencontrez une femme plus belle, 

Mieux faite & plus fage que moi, 
Vous pourrez franchement lui donner votre foi 

Et vous marier avec elle. » 

Sa confiance en fes attraits 
Lui faifoit regarder une telle promefle 
Comme un ferment, furpris avec adrefle, 
De ne fe marier jamais. 

Le prince jura donc.les yeux baignés de larmes. 

Tout ce que la reine voulut. 

La reine entre fes bras mourut. 
Et jamais un mari ne fit tant de vacarmes. 
A l'ouïr fangloter & les nuits & les jours. 
On jugea que fon deuil ne lui dureroit guère. 
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Et qu'il pleuroit fes défuntes amours 
Comme un homme preffé qui veut fortîr d'affaire. 

On nefe trompa point. Au bout de quelques mois 
Il voulut procéder à faire un nouveau choix : 

Mais ce n'étoit pas chofe aifée; 

Il falloit garder fon ferment, 

Et que la nouvelle époufée 

Eût plus d'attraits & d'agrément 
Que celle qu'on venoit de mettre au monument. 

Ni la cour, en beautés fertile. 

Ni la campagne, ni la ville. 

Ni les royaumes d'alentour. 

Dont on alla faire le tour, 

N'en purent fournir une telle; 

L'infante feule étoit plus belle, 
Et poffédoit certains tendres appas 

Que la défunte n'avoit pas. 

Le roi le remarqua lui-même, 

Et brûlant d'un amour extrême. 

Alla follement s'avifer 
Que par cette raifon il devoit l'époufer; 

Il trouva même un cafuifte 
Qui jugea que le cas fe pouvoit propofer; 
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Mais la jeune princeffe, trifte 
D'ouïr parler d'un tel amour, 
Se lamentoit âc pleuroit nuit âc jour. 

De mille chagrins l'âme pleine, 

Elle alla trouver fa marraine, 

Loin, dans une grotte à l'écart, 
De nacre de de corail richement étoffée; 

C'étoit une admirable fée, 
Qui n'eut jamais de pareille en fon art. 

11 n'eft pas befoin qu'on vous die 
Ce qu'étoit une fée en ces bienheureux temps. 

Car je fuis fur que votre mie 
Vous l'aura dit dès vos plus jeunes ans. 

« Je fais<, dit-elle, en voyant la princeffe, 

Ce qui vous fait venir ici j 
Je fais de votre cœur la profonde trifteffe, 
Mais avec moi n'ayez plus de fouci. 

11 n'eft rien qui vous puiffe nuire, 
Pourvu qu'à mes confeils vous vous laiilGez conduire. 
Votre père, il eft vrai, voudroit vous époufer: 

Ecouter fa folle demande 

Seroit une faute bien grande ; 
Mais, fans le contredire, on le peut reftifer. 
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Dites-lui qu'il faut qu'il vous donne. 
Pour rendre vos défirs contens, 
Avant qui fon amour votre cœurs abandonne, 
Une robe qui foit de la couleur du temps. 
Malgré tout fon pouvoir & toute fa richefle, 
Quoique le ciel en tout favorife fes vœux, 
Il ne pourra jamais accomplir fa promeife.» 

Auffitôt la jeune princeffe 
L'alla dire en tremblant à fon père amoureux, 
Qui dans le moment fit entendre 
Aux tailleurs les plus importans, 
Que s'ils ne lui faifoient,fans trop le faire attendre , 
Une robe qui fût de la couleur du temps, 
Ils pouvoients'affurer qu'il lesferoittous pendre. 

Le fécond jour ne luifoit pas encor, 
Qu'on apporta la robe défîrée : 
Le plus beau bleu de l'empirée 
N'eft pas, lorfqu'il eft ceint de gros nuages d'or. 

D'une couleur plus azurée. 
De joie & de douleur l'infante pénétrée 
Ne fait que dire, ni comment 
Se dérober à fon engagement. 
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« PrincefTe, demandez*en une, 

Lui dit fa marraine tout bas, 

Qui, plus brillante êc moins commune, 

Soit de la couleur de la lune; 

Il ne vous la donnera pas. » 

A peine la princefle en eut fait la demande, 

Que le roi dit à fon brodeur : 
«Quel'aftre delà nuit n'ait pas plus defplendeur, 
Et que dans quatre jours, fans faute, on me la rende.» 

Le riche habillement fut fait au jour marqué, 

Tel que le roi s'en étoit expliqué. 
Dans les cieux, où la nuit a déployé fes voiles, 
La lune eft moins pompeufe eh fa robe d'argent. 
Lors même qu'au milieu de fon cours diligent 
Sa plus vive clarté fait pâlir les étoiles. 

La princefle, admirant ce merveilleux habit, 
Etoit à confentir prefque délibérée; 

Mais, par fa marraine infpirée, 

Au prince amoureux elle dit: 

« Je ne faurois être contente 
Que je n'aie une robe encore plus brillante, 

Et de la couleur du foleil. » 
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Le prince, qui Taimoit d'un amour fans pareil, 
Fit venir aufïîtôt un riche lapidaire, 

Et lui commanda de la faire 
D'un fuperbe tiffu d'or & de diamans, 
Difant que, s'il manquoit à le bien fatisfaire, 
Il le feroit mourir au milieu des tourmens. 
Le prince fut exempt de s'en donner la peine; 
Car l'ouvrier induftrieux, 
Avant la fin de la femaine, 
Fit apporter l'ouvrage précieux. 
Si beau, fi vif, fi radieux, 
Que le blond amant de Climène, 
Lorfque fur la voûte des cieux 
Dans fon char d'or il fe promène. 
D'un plus brillant éclat n'éblouit pas les yeux. 

L'infante, que ces dons achèvent de confondre, 
A fon père, à fon roi ne fait plus qu© répondre. 
Sa marraine auflitôt la prenant par la main : 
«Il ne faut pas, lui dit-elle à l'oreille. 
Demeurer en fi beau chemin. 
Eft-ce une fi grande merveille 
Que tous ces dons que vous en recevez, 
Tant qu'il aura l'âne que vous favez, 
Qui d'écus d'or fans celTe emplit fa bourfe ! 
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Demandez-lui la peau de ce rare animal; 

Comme il eft toute fa reffource, 
Vous ne l'obtiendrez pas, ou je raifonne mal.» 

Cette fée étoit bien favante, 
Et cependant elle ignoroit encor 
Que Tamour violent, pourvu qu'on le contente, 

Compte pour rien l'argent & l'or. 
La peau fut galamment auffitôt accordée 

Que l'infante l'eut demandée. 

Cette peau, quand on l'apporta, 

Terriblement l'épouvanta, 
Et la fit de fon fort amèrement fe plaindre. 
Sa marraine furvint Se lui repréfenta 
Que, quand on faitle bien, on ne dpit jamais craindre; 

Qu'il faut laifler penfer au roi 

Qu'elle eft tout à fait difpofée 
A fubirmvec lui la conjugale loi ; 
Mais qu'au même moment, feule & bien déguifée, 
Il faut qu'elle s'en aille en quelque Etat lointain, 
Pour éviter un mal fi proche & iî certain. 

« Voici, pourfui vit-elle, une grande caffette 
Où nous mettrons tous vos habits, 
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Votre miroir, votre toilette, 

Vos dtaman» de vos rubis. 

Je vous donne encor ma baguette; 

En* la tenaint en votre main, 
La caifette fuivra votre même chemin, 

Toujours fous la terre cachée ; 

Et, lorfque vous voudrez T ouvrir, 
Â peine mon bâton la terre aura touchée, 
Qu'auffitôt à vos yeux elle viendra s'offrir. 

Pour vous rendre méconnaiffable, 
La dépouille de Tâne eft un mafque admirable : 

Cachez-vous bien dans cette peau. 
On ne croira jamais, tant elle eft effroyable, 

Qu'elle renferme rien de beau. » 

La princeffe, ainfi traveftie. 
De chez la fage fée à peine fut fortic 
Pendant la fraîcheur du matin, 
Que le prince, qui pour la fête 
De fon heureux hymen s'apprêta» 
Apprend, tout effi*ayé, fon funefte deftin. 
11 n'eft point de maifon, de chemin, d'avenue. 
Qu'on ne parcoure promptement; 
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Mais on s'agite vainement, 
On ne peut deviner ce qu'elle eft devenue. 

Partout fe répandit un trifte Se noir chagrin -, 

Plus de noces, plus de feftin, 

Plus de tarte, plus de dragées : 
Les dames de la cour, toutes découragées, ' 

N'en dînèrent point la plupart ; t 

Mais du curé, furtout, la triftefle fut grande, ' 

Car il en déjeuna fort tard, é 

Et qui, pis eft, n'eut point d'offrande. 

L'infante cependant pourfuivoit fon chemin, 

Le vifage couvert d'une vilaine craffe ; ^ 

A tous pafTans elle tendoit la main, 
Et tâchoit, pour fervir, de trouver une place ; 
Mais les moins délicats & les plus malheureux, j 

La voyant fi mauffade & fi pleine d'ordure. 
Ne vouloient écouter ni retirer chez eux 

Une fi fale créature. 

Elle alla donc bien loin,bien Ioin,encor plus loin. 
Enfin elle arriva dans une métairie 

Où la fermière avoit befoin 

D'une fouillon, dont l'induftrie 
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Alloit jufqu'à favoir bien laver des torchons 
JEt nettoyer l'auge aux cochons. 

On la mit dans un coin, au fond de la cuifine, 
Où les valets, infoleflte vermine, 
Ne faifoient que la tirailler, 
La contredire & la railler : 
Us ne favoient quelle pièce lui faire, 
La harcelant à tout propos; 
Elle étoit la butte ordinaire 
De tous leurs quolibets Se de tous leurs bons mots. 

Elle avoit le dimanche un peu plus de repos; 
Car, ayant du matin fait fa petite affaire. 
Elle entroitdans fa chambre, & tenant fon huis clos, 
Elle fe décraffoit, puis ouvroit fa caffette, 

Mettoit proprement fa toilette, 

Rangeoit defTus fes petits pots. 
Devant fon grand miroir, contente ôc fatisfaite, 
De la lune tantôt la robe elle mettoit, 
Tantôt celle où le feu du foleil éclatoit, 

Tantôt la belle robe bleue 
Que tout l'azur des cieux ne fauroit égaler. 
Avec ce chagrin feul que leur traînante queue 
Sur le plancher trop court ne pouvoit s étaler. 
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Elleaimoit^ fe voir jeune, vermeille ft blanche. 
Et plus brave cent fois que nulle autre n'étoit. 
Ce doux plaifir la fuftentoit, 
Et la menoit jufqu à l'autre dimanche. 

J'oubliois de dire en pafTant, 

Qu'en cette grande métairie, 

D'un roi magnifique & puiiTant 

Se faifoit la ménagerie ; 

Que là, poules de Barbarie, 

Râles, pintades, cormorans, 

Oifons mufqués, canepetières, * "^ 

Et mille autres oifeaux de bizarres manières, 

Entre eux prefque tous différens, 
RempliiToient à Tenvi dix cours toutes entières. 

Le fils du roi, dans ce charmant féjour 
Venoit fouvent, au retour de la chaflTe, 
Se repofer, boire à la glace 
Avec les feigneurs de fa cour. 
Tel ne fut point le beau Céphale; 
Son air étoit royal, fa mine martiale, 
Propre à faire trembler les plus fiers bataillons. 
Peau d'Ane, de fort loin, le vit avec tendreffe, 
Et reconnut, par cette hardiefTe, 
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Que fous fa craiTe & fes haillons 
Elle gardoit encor le cœur d'une princeffe. 

« Qu'il a Tair grand, quoicju il rait'négligé ! 
Qu'il eft aimable, difoit-elle, 
Et que bienheureufe eft la belle 
A qui fon cœur eft engagé ! 

D'une robe de rien s'il m'avoit honorée, 
Je m'en trouverois plus parée 
Que de toutes celles que j'ai.» 

Un jour, le jeune prince errant à l'aventure 

De baffe-cour en baffe-cour, 

Paffa dans une allée obfcure, 
Où de Peau d'Ane étoit l'humble féjour. 
Par hafard il mit l'œil au trou de la ferrure. 

Cpmme il étoit fête ce jour. 
Elle avoit pris une riche parure 

Et fes fuperbes vêtemens» 
Qui, tiffus de fin or & de gros diamans, 
Egaloient du foleil la clarté la plus pure. 

Le prince, au gré de fon défir, 

La contemple & ne peut qu'à peine. 

En la voyant, reprendre haleine, 

Tant il eft comblé de plaifir. 

14 
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Qpels que foient les habits, la beauté du vifage, 
Son beau tour, fa vive blancheur, 
Ses traits fins, fa jeune fraîcheur, 
Le touchent cent fois davantage \ 
Mais un certain air de grandeur, 
Plus encore une fage & modefte pudeur, 
Des beautés de fon âme, afTuré témoignage, 
S'emparèrent de tout fon cœur. 

Troisfois dans la chaleur dufeu qui le tranfporte, 
11 voulut enfoncer la porte ; 
Mais, croyant voir une divinité, 
Trois fois par le refpeft fon bras fut arrêté. 

Dans le palais, penfif, il fe retire; 

Et là, nuit & jour, il foupire: 

11 ne veut plus aller au bal. 

Quoiqu'on foit dans le carnaval ; 
Il hait la chafle, il hait la comédie ; 
Il n'a plus d'appétîty tout lui fait mal au cœur; 

Et le fond de fa maladie 
Eft une trifte & mortelle langueur. 

Il s'enquit quelle étoit cette nymphe admirable 
Qui demeuroit dans une baffe-cour, 
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Au fond d'une allée effroyable, 

Où Ton ne voit goutte en plein jour. 
Ceft, lui dit-on, Peau d*Ane,en rien nymphe ni belle, 

Et que Peau d'Ane l'on appelle 
A caufe de la peau qu'elle met fur fon cou. 

De l'amour c'eft le vrai remède, 

La bête en un mot la plus laide 

Qu'on puiffe voir après le loup. 
On a beau dire, il ne fauroit le croire; 

Les traits que l'amour a tracés. 

Toujours préfens à fa mémoire, 

N'en feront jamais effacés. 

Cependant la reine fa mère. 
Qui n'a que lui d'enfant, pleure & fe défefpère. 
De déclarer fon mal elle le preffe en vain ; 

11 gémit, il pleure, il foupire ; 
Il ne dit rien, fi ce n'eft qu'il défire 
Que Peau d'Ane lui fàffe un gâteau de fa main. 
Et la mère ne fait ce que fon fils veut dire. ♦ 

« O ciel ! madame, lui dit-on, 
Cette Peau d'Ane eft une noire taupe, 
Plus vilaine encor & plus gaupe 
Que le plus fale marmiton. 
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— N'importe, dit la reine, il le faut fatisfaire, 
Et c eft à cela feul que nous devons fonger. » 
Il auroit eu de Tor, tant Taimoît cette mère, 
S'il en avoit voulu manger. 

Peau d'Ane donc prend fa farine, 
Qu'elle avoit fait bluter exprès 
Pour rendre fa pâte plus fine, 
Son fel, fon beurre & fes œufs frais ; 
Et, pour bien faire fa galette. 
S'enferme feule en fa chambrette. 
D'abord, elle fe décraffa 
Les mains, les bras & le vifage, 
Et prit un corps d'argent, que vite elle laça, 
Pour dignement faire l'ouvrage, 
Qu'auffitôt elle commença. 

On dit qu'en travaillant un peu trop à la hâte, 
De fon doigt, par hafard, il tomba dans la pâte 

Un de fes anneaux de grand prix; 
Mais ceux qu'on tient favoir la fin de cette hiftoire 
Affurent que par elle exprès il y fut mis; 
Et pourmoijfranchementjjel'oferois bien croire. 
Fort fur que, quand le prince à fa porte aborda, 

Et par le trou la regarda, 
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Elle s'en étoit aperçue. 
Sur ce point la femme eft fi drue (i), 
Et fon œil va fi promptement. 
Qu'on ne peut la voir un moment 
Qu'elle ne fâche qu'on l'a vue. 
Je fuis bien fûr encore,& j'en ferois ferment, 
Qu'elle ne douta point que de fon jeune amant 
La bague ne fût bien reçue. 

On ne pétrit jamais un fi friand morceau, 
Et le prince trouva la galette fi bonne, 
Qu'il ne s'en fallut rien que d'une faim gloutonne 
Il n'avalât auffi l'anneau. 
Quand il en vit l'émeraude admirable, 
Et du jonc d'or le cercle étroit, 
Qui marquoit la forme du doigt, 
Son cœur en fut touché d'une joie incroyable, 
Sous fon chevet il le mit à l'inftant-, 
Et, fon mal toujours augmentant, 
Les médecins, fages d'expérience, 
En le voyant maigrir de jour en jour, 
Jugèrent tous, par leur grande fcience. 
Qu'il étoit malade d'amour. 

(i) Vruey pour Jine U gaillarde. 
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Comme Thymen, quelque mal qu'on en die, 
Eft un remède exquis pour cette maladie, 

On conclut à le marier. 

Il s'en fit quelque temps prier; 
Puis dit :« Je le veux bîen^pourvu que l'on me donne 

En mariage la perfonne 

Pour qui cet anneau fera bon. » 

A cette bizarre demande, 
De la reine & du roi la furprife fut grande ; 
Mais il étoit fi mal qu'on n'ofa dire non. 

Voilà donc qu'on fe met en quête 
De celle que l'anneau, fans nul égard du fang. 
Doit placer dans un fi haut rang. 
Il n'en eft point qui ne s'apprête 
A venir préfenter fon doigt. 
Ni qui veuille céder fon droit. 

Le bruit ayant couru que, pour prétendre au prince , 
Il faut avoir le doigt bien mince, 
Tout charlatan, pour être bienvenu. 
Dit qu'il a le fecret de^le rendre menu. 
L'une, en fuivant fon bizarre caprice, 
Comme une rave le ratifie; 
L'autre en coupe un petit morceau ; 
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Une autre, en le preflant, croit qu elle Tapetiffe; 
Et l'autre, avec certaine eau, 

Pour le rendre moins gros, en fait tomber la peau. 
Il n'eft enfin point de manœuvre 
Qu'une dame ne mette en œuvre 

Pour faire que fon doigt cadre bien à l'anneau. 

L'effai fut commencé par les jeunes princeffes, 
Les marquifes & les ducheffes ; 
Mais leurs doigts, quoique délicats, 
Etôient trop gros & n'entroient pas. 
Les comteffes & les baronnes. 
Et toutes les nobles perfonnes, 

Comme elles tour à tour préfentèrentleur main, 
Et la préfentèrent en vain. 
Enfuite vinrent les grifettes. 
Dont les jolis & menus doigts, 
Car il en eft de très-bien faites , 

Semblèrent à l'anneau s'ajufter quelquefois ; 

Mais la bague, toujours trop petite ou trop ronde, 

D'un dédain prefque égal rebutait tout le monde , 
Il fallut en venir enfin 
Aux fervantes, aux cuifinières, 
Aux tortillons, aux dindonnières, 
En un mot, à tout le fretin 



Digitized 



by Google 



2l6 PEAU d'an E. 



Dont les rouges & noires pattes, 
Non moins que les mains délicates, 
Efpéroient un heureux deftin. 
Il s'y préfenta mainte fille 
Dont le doigt, gros & ramaiTé, 
Dans la bague du prince eût aufli peu paiTé 
Qu'un câble au travers d'une aiguille. 

On crut enfin que c'étoit fait; 

Car il ne reftoit, en effet, 
Que la pauvre Peau d'Ane au fond de la cuifine. 

Mais, comment croire, difait-on, 

Qu'à régner le ciel la deftine! 

Le prince dit : « Et pourquoi non? 
Qu'on la faffe venir! » — Chacun fe prit à rire, 
Criant tout haut : « Que veut-on dire, 
De faire entrer ici cette fale guenon ! » 
Mais lorfqu'elle tira de deifous fa peau noire 
Une petite main, qui fembloit de l'ivoire 

Qu'un peu de pourpre a coloré. 

Et que de la bague fatale. 

D'une juftefle fans égale, 

Son petit doigt fut entouré, 

La cour fut dans une furprife 

Qui ne peut pas être comprife. 
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On la menoit au roi dans ce tranfport fubit; 
Mais elle demanda qu'avant que de parôitre 

Devant fon feigneur & fon maître, 
Onluidônnât le temps de prendreun autre habit. 
De cet habit, pour la vérité dire, 
De tous côtés on sapprêtoit à rire; 
Mais lorfqu elle arriva dans les appartemens, 

Et qu elle eut traverfé les falles 

Avec fes pompeux vêtemens. 
Dont les riches beautés n'eurent jamais d'égales; 

Que fes aimables cheveux blonds , 
Mêlés de diamans, dont la vive lumière 

En faifoit autant de rayons ; 

Que fes yeux bleus, grands, doux & longs, 

Qui, pleins d'une majefté fière, 
Ne regardent jamais fans plaire & fans bleffer; 
Et que fa taille, enfin, fi menue & fi fine 
Qu'avecque fes deux mains oneûtpu l'embrafier, 
Montrèrent leurs appas & leurs grâces divines, 
Des dames de la cour & de leurs ornemens 

Tombèrent tous les agrémens. 

Dans la joie & le bruit de toute l'aflemblée, 
Le bon roi ne fe fentoit pas 
De voir fa bru pofl*éder tant d'appas ; 
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La reine en étoit afiFolée, 
Et le prince, fon cher amant, 
De cent plaifirs l'âme comblée, 
Succomboit fous le poids de fon raviflement. 

Pour l'hymen auffitôt chacun prit fes mefures; i 

Le monarque en pria tous les rois d'alentour. ' 

Qui, tout brillans de diverfes parures, 
Quittèrent leurs Etats pour être à ce grand jour. 
On en vit arriver des climats de l'aurore, 

Montés fur de grands éléphans ; 

Il en vint du rivage more. 

Qui, plus noirs & plus laids encore, 

Faifoient peur aux petits enfans; 

Enfin, de tous les coins du monde. 
Il en débarque, & la cour en abonde. 

Mais nul prince, nul potentat | 

N'y parut avec tant d'éclat I 

Que le père de l'époufée. 

Qui, d'elle autrefois amoureux, 
Avoit, avec le temps, purifié les feux j 

Dont fon âme étoit embrafée : 
Il en avoit banni tout défir criminel; 

Et, de cette odieufe flamme, 
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Le peu qui reftoit dans fon âme 
N'en rendoit que plus vif fon amour paternel. 
Dès qu'il la vit : « Que béni foit le ciel, 

Qui veut bien que je te revoie, 
Ma chère enfant, dit-il, » ar, tout pleurant de joie, 

Courut tendrement Tembraffer. 
Chacun à fon bonheur voulut s'intéreffer; 
Et le ftitur époux étoit ravi d'apprendre 
Que d'un roi fi puiffant il devenoit le gendre. 

Dans ce moment, la marraine arriva, 
Qui raconta toute Thiftoire, 
Et par fon récit acheva 
De combler Peau d'Ane de gloire. 

Il n eft pas malaifé de voir 
Que le but de ce conte eft qu'un enfant apprenne 
Qu'il vaut mieux s'expofer à la plus dure peine 

Que de manquer à fon devoir; 
Que la vertu peut être infortunée. 

Mais qu'elle eft toujours couronnée ; 
Que, contre un fol amour & fes fougueux tranfports, 
La raifon la plus forte eft une foible digue, 
Et qu'il n'eft point de fi riches tréfors 

Dont un amant ne foit prodigue ; 
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Que de l'eau claire & du pain bis 

Suffirent pour la nourriture 

De toute jeune créature, 

Pourvu quelle ait de beaux habits; 
Que fous le ciel il n eft point de femelle 

Qui ne s'imagine être belle, « 

Et qui fouvent ne s'imagine encor 
Que, fi des trois beautés la fameufe querelle 

S'étoit démêlée avec elle', 

Elle auroit eu la pomme d'or. 

Le conte de Peau d'Ane eft difficile à croire, 
Mais, tant que dans le monde on aura des enfans, 

Des mères & des mères-grands , 

On en gardera la mémoire. 
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I vous étiez moins raifonnable, 
I Je me garderois bien de venir vous conter 
La folle & peu galante fable 
Que je m'en vais vous débiter. 
Une aune de boudin en fournit la matière : 
Une aune de boudin, ma chère ! 
Quelle pitié ! c'eft une horreur, 
S'écrioit une précieufe. 
Qui, toujours tendre & férieufe, 
Ne veut ouïr parler que d'affaires de cœur. 
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Mais VOUS qui, mieux qu'âme qui vive, 
Savez charmer, en racontant, 

Et dont Texpreffion eft toujours fi naïve 
Que l'on croit voir ce qu'on entend ; 
Qui favez que c'eft la manière 
Dont quelque chofe eft inventé, 
Qui, beaucoup plus que la matière, 
De tout récit fait la beauté j • ' 

Vous aimerez ma fable Se fa moralité. 

J'en ai, j'ofe le dire, une affurance entière. 
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! L étoit une fois un pauvre bûcheron 
Qui, las de fa pénible vie, 
Avoit, difoit-il, grande envie 
De s'aller repofer aux bords de TAchéron : 
Repréfentant, dans fa douleur profonde, 
Que, depuis qu'il étoit au monde. 
Le ciel cruel n avoit jamais 
Voulu remplir un feul de fes fouhaits. 

If 
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Un jour que, dans le bois, il fe mit à fe plaindre, 
A lui, la foudre en main, Jupiter apparut; 

On auroit peine à bien dépeindre 

La peur que le bonhomme en eut. 
« Je neveux rien, dit-il, enfe jetant par terre j 

Point de fouhaits, point de tonnerre, 

Seigneur, demeurons but à but. 

— Ceffe d'avoir aucune crainte ; 
Je viens, dit Jupiter, touché de ta complainte, 

Te faire voir le tort que tu me fais. 
Écoute donc : je te promets, 
Moi qui du monde entier fuis le fouverain maître, 
D'exaucer pleinement les trois premiers fouhaits 
Que tu voudras former fur quoi que ce puiffe être ; 

Vois ce qui peut te rendre heureux» 
Vois ce qui peut te fatisfaire; 
Et, comme ton bonheur dépend tout de tes vœux, 

Songes-y bien avant que de les faire. » 

A ces mots, Jupiter dans les cieux remonta ; 
Et le gai bûcheron, embraifant fa falourde, 
Pour retourner chez lui, fur fon dos la jeta. 
Cette charge jamais ne lui parut moins lourde. 
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« Il ne faut pas, difoit-il en trottant, 
Dans tout ceci rien faire à la légère ; 

11 faut, le cas eft important, 
En prendre avis de notre ménagère. 

Çà, dit-il, en entrant fous fon toit de fougère, 
Faifons, Fanchon, grand feu, grand'chère, 
Nous fommes riches à jamais. 
Nous n'avons qu'à faire des fouhaits. » 
Là-deffus, tout au long, le fait il lui raconte. 

A ce récit, l'époufe vive & prompte. 

Forma dans fon efprit mille vaftes projets ; 

Mais, confidérant l'importance 

De s'y conduire avec prudence : 

« Blaife, mon cher ami, dit-elle à fon époux. 

Ne gâtons rien par notre impatience; 

Examinons bien entre nous 
Ce qu'il faut faire en pareil occurrence, 
Remettons à demain notre premier fouhait, 

Et confultons notre chevet. 
— Je l'entends bien ainfi, dit le bonhommeBlaife; 
Mais, va tirer du vin derrière ces fagots. » 
A fon retour, il but ; &, goûtant à fon aife, 

Près d'un grand feu, la douceur du repos, 
Il dit, en s'appuyant fur le dos de fa chaife : 
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« Pendant que nous avons une fi bonne braife. 
Qu'une aune de boudin viendroit bien à propos ! » 

A peine acheva-t-il de prononcer ces mots. 
Que fa femme aperçut, grandement étonnée, 

Un boudin fort long, qui, partant 

D'un des coins de la cheminée, 

S'approchoit d'elle en ferpçntant. 

Elle fit un cri dans l'inftant; 

Mais, jugeant que cette aventure 

Ayoit pour caufe le fouhait 

Que, par bêtife toute pure. 

Son homme imprudent avoit fait. 

Il n'eft point de pouille & d'injure - 

Que, de dépit & de courroux, / 

Elle ne dit au pauvre époux. 
M Quand on peut, difoit-elle, obtenir un empire, 

De l'or, des perles, des rubis, 

Des diamans, de beaux habits, 
Eft-ce alors du boudin qu'il faut que l'on défire ? 
! — Eh bien ! j'ai tort, dit-il \ j'ai mal placé mon choix. 

J'ai commis une faute énorme, 

Je ferai mieux une autre fois. 
— Bon, bon, dit-elle, attendez moi fous l'orme. 
Pour faire un tel fouhait,il faut être bien bœuf I » 
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L'époux, plus d'une fois emporté de colère, 
Penfa faire tout bas le fouhait d'être veuf, 
Et peut-être, entre nous, ne pouvoit-il mieux faire. 
« Les hommes, difoit-il, pour foufFrir font bien nés ! 
Pefte foit du boudin, êc du boudin encore ! 
Plût à Dieu, maudite pécore, 
Qu'il te pendtt au bout du nez ! » 

La prière auffitôt du ciel fut écoutée ; 
Et, dès que le mari la parole lâcha, 

Au nez de l'époufe irritée 

L'aune de boudin s'attacha. 
Ce prodige imprévu, grandement le fâcha. 
Fanchon étoit jolie ; elle avoit bonne grâce, 
Et pour dire, fans fard, la vérité du fait. 

Cet ornement en cette place 

Ne farfoit pas un bon effet, 
Si ce n'efl qu'en pendant fur le bas du vifage; 
Il l'empêchoit de parler aifément ; 
Pour un époux, merveilleux avantage, 
Etfi grand,qu'il penfa,dans cet heureux moment, 

Ne fouhaiter rien davantage ! 

« Je pourrois bien, difoit-il à part foi, 
Après un malheur fi funefle, 
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, Avec le fouhait qui me refte, 

Tout d'un plein faut me faire roi. » 
Rien n'égale, il eft vrai, la grandeur fouveraine ; 

Mais encore faut-il fonger 

Comment feroit faite la reine, 
Et dans quelle douleur ce feroit la plonger, 

De l'aller placer fur un trône 

Avec un nez plus long qu'une aune. 

Il faut l'écouter fur cela, 
Et qu'elle-même elle foit la maitrefle 
De devenir une grande princeife, 
En confervant l'horrible nez qu'elle a, 

Ou de demeurer bûcheronne 
Avec un nez comme une autre perfonne, 
Et tel qu'elle l'avoit avant ce malheur-là. 

La chofe bien examinée, 
Quoiqu'elle fût d'un fceptre & la force & l'effet, 

Et que, quand on eft couronnée. 

On a toujours le nez bien fait ; 
Comme au défir de plaire il n'eft rien qui ne cède. 
Elle aima mieux garder fon bavolet 

Que d'être reine & d'être laide. 

Ainfi le bûcheron ne changea point d'état. 
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Ne devint point grand potentat, 
D'écus ne remplit point fa bourfe ; 

Trop heureux d'employer fon fouhait qui reftoit, 
Foibie bonheur, pauvre reffource ! 

A remettre fa femme en l'état qu'elle étoit. 

Bien eft donc vrai qu'aux hommes miférables, 
Aveugles, imprudens, inquiets, variables, 

Pas n'appartient de faire des fouhaits; 
Et que peu d'entre eux font capables 
De bien ufer des dons que le ciel leur a faits. 
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j OUS faites les plus jolies Nouvelles 
du monde en vers, mais en vers 
auffi doux que naturels. Je voudrois 
bien, charmante comteffe, vous en dire une 
à mon tour ; cependant je ne fais fi vous pour- 
rez vous en divertir. Je fuis aujourd'hui de l'hu- 
meur du Bourgeois Gentilhomme • je ne vou- 
drois ni vers ni profe pour vous la conter : 
point de grands mots, point de brillant, point 
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de rimes ; un tour naïf m'accommode mieux ; en 
un mot, un récit fans façon & comme on parle : 
je ne cherche que quelque moralité. 

Mon hiftoriette en fournit aifez, ôc par là 
elle pourra vous être agréable. Elle roule fur 
deux proverbes au lieu d'un -, c'eft la mode, 
vous les aimez : je m'accommode à l'ufage avec 
plaiCr. Vous y verrez comment nos aïeux fa- 
voient infinuer qu'on tombe dans mille défor- 
dres quand on fe plaît à ne rien faire, ou, 
pour parler comme eux, qu oijtveté efi mère de 
tous vices; & vous aimerez fans doute leur ma- 
nière de perfuader qu'il faut être toujours fur 
fes gardes : vous voyez bien que je veux dire 
que défiance efi mère deJÛreté, 

Non, l'amour ne triomphe guères 
Que des cœurs qui n'ont point d'affaires. 
Vous qui craignez que d'un adroit vainqueur 
Votre raifon ne devienne la dupe, 
Beautés, fi vous voulez conrerver votre cœur, 

11 faut que votre erprit s'occupe. 
Mais, fi malgré vos foins, votre fort eft d'aimer, 
Gardez du moins de vous laifTer charmer, 
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Sans connoître 
Celui que votre cœur veut fe donner pour maître. 

Craignez les blondins doucereux 
Qui fatiguent les ruelles, 

Et ne fâchant que dire aux belles, 

Soupirent fans être amoureux. 
Défiez-vous des conteurs de fleurettes ; 
Connoiflez bien le fond de leurs efprits ; 

Auprès de toutes les Iris 

Ils débitent mille fornettes. 
Défiez-vous enfin de ces brufques amans, 
Qui fe difent en feu dès les premiers momens 

Et jurent une vive flamme ; 

Moquez-vous de ces vains fermens : 

Pour bien alTujettir une âme, 

Il faut qu'il en coûte du temps. 

Gardez qu'un peu de complaifance 
Ne défarme trop tôt votre auftère fierté : 

De votre jufte défiance 
Dépend votre repos & votre fureté. 

Mais je n'y fonge pas. Madame, j'ai fait des 
vers : au lieu de m'en tenir au goût de M. Jour- 
dain, j'ai rimé fur le ton de Quinault. Je re- 
prends le tour fimple au plus vite, de peur d'a- 
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voir part aux vielles haines qu'on eut pour cet 
agréable moralifeur (i), & de peur qu'on ne 
m'accufe de le piller Se de le mettre en pièces, 
comme tant d'auteurs impitoyables font tous 
les jours. 

(i) Allunon aux attaques de'Boiltiau contre la morale 
lubrique de Quinhult, 
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• U temps des premières croifades, 
un roi de je ne fais quel royaume 
de l'Europe fe réfolut d'aller faire 
la guerre aux infidèles dans la Paleftine. Avant 
que d'entreprendre un fi long voyage, il mit 
un fi bon ordre aux affaires de fon royaume, 
& il en confia la régence à un miniftre fi ha- 
bile, qu'il fut en repos de ce côté-là. Ce qui 
inquiétoit le plus ce prince, c'étoit le foin de 
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fa famille. Il âvoit perdu la reine fon époufe 
depuis affez peu de temps : elle ne lui avoit 
point laiffé de fils ; mais il fe voyoit père de 
trois jeunes princefles à marier. Ma chronique 
ne m'a point appris leur véritable nom \ je fais 
feulen\ent que comme, en ces temps heureux, 
la fimplicité des peuples donnoit fans façon 
des furnoms aux perfonnes éminentes, fuivant 
leurs bonnes qualités ou leurs défauts, on avoit 
furnommé Taînée de ces princefles Nonchalante^ 
ce qui fignifie indolente en ftyle moderne ; la 
féconde, Babillardey & la troifième Finette, noms 
qui avoient tous un jufte rapport aux caradlères 
de ces trois fœuî*s. 

Jamais on n'a rien vu de fi indolent qu'étoit 
Nonchalante. Tous les jours, elle n'étoit pas 
éveillée à une heure après midi : on la traî- 
noit à réglife telle qu elle fortoit de fon lit, 
fa coiffiire en défordre, fa robe détachée : 
point de ceinture, & fouvent une mule d*une 
façon & une de l'autre. On corrigeoit cette 
différence durant la journée ; mais on ne pou- 
voit réfoudre cette princefl*e à être jamais au- 
trement qu'en mules : elle trouvoit une fatigue 
infupportable à mettre des fouliers. Quand 
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Nonchalante avoit dîné, elle fe m^ttoif & Ta 
toilette» où elle étoit jufqu'au fo!r : elle àtti-^ 
ployoit le refte de fon temps, jufqu'à mîAuit> 
à jouer & à fouper ; enfuite on ëtoit préfque 
auffi longtemps à la déshabiller qu'oti iVoit 
été à l'habiller : elle ne pouvoit jamais parvd<^ 
nir ï aller fe coucher qu'au grand joun 

Babillarde menoit une autre forte de vie. 
Cette princeiTe étoit fort vive, et n employoit 
que peu de temps pour fa perfonne, mais elle 
avoit une envie de parler fi étrange, que, de- 
puis qu elle étoit éveillée jufqu'à ce qu elle fût 
endormie, la bouche ne lui fermoit pas* Elle 
favoit l'hiftoire des mauvais ménages, des liài-< 
fons tendres, des galanteries, non-feulement 
de toute la cour, mais des plus petits bour- 
geoîs* Elle tcnoit regiftre de toutes les femmes 
qui exerçoient certaines rapines dans leur do- 
meftique pour fe donner une parure plus écU- 
tante, & étoit informée précifément de ce qoe 
gagnait la fuivante de la comtefle une telle, & 
le maître d'hôtel du marquis un tél. Pour être 
inftruiie^e toutes ces petites chofesj elle éûou* 
toit U nourrice âc fa couturière, avec plus d^ 
pUifif qu'elle n'auioit hk un ambaifadeur ) 0^ 
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enfuite elle étourdîflbit de ces belles hiftoires 
depuis le roi fon père jufqu à fes valets de 
pied ; car, pourvu qu elle parlât, elle ne fe 
foucioitpasàqui. 

La démangeaifon de parler produiiit encore 
un autre mauvais effet chez cette princeffe. 
Malgré fon grand rang, fes airs trop familiers 
donnèrent la hardieffe aux blondins de la cour 
de lui débiter des douceurs. Elle écouta leurs 
fleurettes fans façon, pour avoir le plaiiïr de 
leur répondre ; car, à quelque prix que ce 
fût, il falloit que, du matin au foir, elle écoutât 
ou caquetât. Babillarde, non plus que Non- 
chalante, ne s'occupoit jamais ni à penfer, ni 
à faire aucune réflexion, ni à lire; elle s'em- 
barraflbit aulfi peu d'aucun foin domeftique, 
ni des amufements que produisent l'aiguille A: 
lefufeau. Enfin ces deux fœurs, dans une éter-. 
nelle oifiveté, ne faifoient jamais agir ni leur 
efprit, ni leurs mains. 

La fœur cadette de ces deux princefles étoit 
d'un caraAère bien différent. Elle agiffoit in- 
ceflamment de l'efprit & de fa perfonne; elle 
avoit une vivacité furprenante, âc elle s'appli- 
quoit à en faire un bon ufage. Elle favoit par- 
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faitemènt bien danfèr, chanter, jouer des inf- 
trumens ; réuiTifToit avec une adrefie admirable 
à tous les petits travaux de la main qui amu- 
fent d'ordinaire les perfonnes de fon fexe; 
mettoit Tordre & la règle dans la maifon d\i 
roi, âc empéchoit, par fes foins, les pilleries 
des petits officiers ; car, dès ce temps-là, ils fe 
mêloient de voler les princes. 

Ses talehs ne fe b^ornoient pas là ; elle avoit 
beaucoup de jugement, & une préfence d'ef- 
prit fî merveilleufe, quelle trou voit fur-le- 
champ des moyens pour fortir de toutes fortes 
d'affaires. Cette jeune prînceife avoit décou* 
vert, par fa pénétration, un piège dangereux 
qu'un ambaifadeur de mauvaife foi avoit tendu 
au roi fon père, dans un traité que ce prince 
étoit tout prêt de figner. Pour punir la per- 
fidie de cet ambaifadeur & de fon maître, le 
roi changea l'article du traité; &, en le mettant 
dans les termes que lui avoit infpirés fa fille, 
il trompa à fon tour le trompeur même. La 
jeune princeflTe découvrit encore un tour .de 
fourberie qu'un miniflre vouloit jouer au roi ; 
âc, par le confeil qu'elle donna à fon père, il 
fit retomber l'infidélité de cet homme-là fur 
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ItSHinéme. La princefle donna, en plufieurs 
autres occafions, des marques de fa pénétra- 
tion & de fa -fineife d'efprit ; elle en donna 
tant, que le peuple lui donna le furnom de 
Pmette. Le roi Taimoît beaucoup plus que fes 
autres filles, A: il faifoit un ii grand fond fur 
fon bon fens, que, s il navoit point eu d'autre 
enfant quelle, il feroit parti fans inquiétude; 
mais il fe défioit autant de la conduite de fes 
autresfilles qu'il fe repofoitfur celle de Finette. 
Ainfi, pour être fur des démarches de fa fa- 
mi!le comme il fe croyoit (ûr de celles de fes 
fujets, il prit les mefures que je vais dire. 

Vous qui êtes fi favante dans toutes fortes 
d'antiquités, je ne doute pas, comteffe char- 
mante, que vous n'ayez cent fois entendu 
parler du merveilleux pouvoir des fées. Le roi 
dont je vous parle, étant ami intime d'une de 
ces habiles femmes, alla trouver cette amie; 
il lui repréfenta l'inquiétude où il étoit tou- 
chant fes filles. « Ce n'eft pas, lui dit ce prince, 
que les deux aînées, dont je m'inquiète, aient 
jamais fait la moindre chofe contre leur devoir ; 
mais eties ont fi peu d'efprit, elles font ii im- 
prudentes, ft vivent dans une fi grande cUfoc- 
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cupation, que je crains que, pendant mon 
abfence, elles n'aillent s'embarquer dans quel* 
que folle intrigue, pour trouver de quoi s'amu- 
fer. Pour Finette, je fuis fur de fa vertu, cepen- 
dant je la traiterai comme les autres pour 
faire tout égal ; c'eft pourquoi, fage fée, j^ 
vous prie de me faire trois quenouilles de verre 
pour mes filles, qui foient faites avec un tel 
art, que chaque quenouille ne manque point 
de fe cafler fitôt que celle à qui elle appartien- 
dra fera quelque chofe contre fa gloire. » 

Conime cette fée étoit des plus habiles, elle 
donna à ce prince trois quenouilles enchan» 
tées^ & travaillées avec tous les foins nécef- 
faires pour le deffein qu'il avoit. Mais il ne fut 
pas content de cette précaution ; il meiu les 
princeffes dans une tour fort haute» qui étoit 
bâtie dans un lieu bien défert. Le roi dit à fes 
filles qu'il leur ordonnoit de faire leur de- 
meure dans cette tour, pendant tout le temps 
de fon abfence, & qu'il leur défendoit d'y re- 
cevoir aucune perfonne que ce fût. 11 leur èta 
tous leurs officiers de l'un & de l'autre fexe > 
& après leur avoir fait préfent des quenouilles 
enchantées» dont il leur expliqua les qualité,. 
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il embrafla les princefles& ferma les portes 
de la tour, dont il prit lui-même les cleis; puis 
il partit. 

Vous allez peut-être croire, madame, que 
ces princefles étoient là en danger de mourir 
de him. Point du tout : on avoit eu foin d'at* 
ucher une poulie à une des fenêtres de la 
tour ; on y avoit mis une corde, à laquelle les 
princefles attachoient un corbillon, qu'elles 
defcendoient chaque )Our. Dans ce corbillon, 
on mettoit leurs provifions pour la journée, 
&, quand elles Tavoient remonté, elles reti- 
roient avec foin la corde dans la chambre. 

Nonchalante 8c Babillarde menoient dans 
cette folitude une vie qui les défefpéroit : elles 
s'ennuyoient à un point qu'on ne fauroit ex- 
primer ; mais il falloit prendre patience, car on 
leur avoit fait la quenouille fi terrible, qu elles 
craignoient que la moindre démarche un peu 
équivoque ne la fit cafl*er. 

Pour Finette, elle ne s'ennuyoit point du 
tout; fon fufeau, fon aiguille & fes inftru- 
mens de mufique lui fourniflbient des amu- 
femens ; &, outre cela, par l'ordre du miniftre 
qui gouvernoit l'État, on mettoit dans le cor- 
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billon des princeffes, des lettres qui les infor- 
moîent de tout ce qui fe paflbit au-dedans 8c 
au-dehors du royaume. Le roi Tavoit permis 
ainfi; & le miniftre, pour faire fa cour aux 
princeffes, ne manquoit pas d'être exaft fur 
cet article. Finette lifoit toutes ces nouvelles 
avec empreffement, & s'en divertiffoit. Pour 
fes deux fœurs, elles ne daignoient pas y 
prendre la moindre part; elles difoient qu elles 
étoîent trop chagrines pour avoir la force de 
s'amufer de fi peu de chofe ; il leur falloit au 
moins des cartes pour fe défennuyer pendant 
l'abfence de leur père. 

Elles paffoient donc ainfi triftement leur 
vie en murmurant contre leur deftin ; 8c je 
crois qu'elles ne manquèrent pas de dire quil 
vaut mieux être né heureux que d'être né fils 
de roi. Elles étoient fouvent aux fenêtres de 
leur tour, pour voir du moins ce qui paf- 
foit dans la campagne. Un jour, comme Fi- 
nette étoit fort occupée, dans fa chambre, à 
quelque joli ouvrage, fes fœurs, qui étoient 
à la fenêtre, virent au pied de leur tour une 
pauvre femme vêtue de haillons déchirés, qui 
leur crioit fa mifère fort pathétiquement ; elle 
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les prioit, à mains jointes, de la Uiffer entrer 
dans leur château, leur repréfentant qu elle 
étoit une malhcureufe étrangère qui favoit 
mille forte de chofes, & qu'elle leur rendroit 
fervice avec la plus exafte fidélité. D'abord 
les princeffes fe fouvinrent de l'ordre qu'avoit 
donné le roi leur père, de ne laiffer entrer 
perfonne dans la tour ; mais Nonchalante était 
fi lafle de fe fervir elle-même, & Bîibillarde 
fi ennuyée de n'avoir que fes fœurs à qui poir- 
ier, que l'envie qu'eut l'une d'être coiffée çn 
détail,, & l'emprefTement qu'eut l'autre d'avoir 
une perfonne de plus pour jafer, les engagea à 
fe. réfoudre de laiffer entrer la pauvre étran- 
gère. 

« Penfez-vous, dit Babillarde à fa focur, que 
la défenfe du roi s'étende fur des gens comme 
cette malheureufe > Je crois que nous la pou- 
vons recevoir fans conféquence. — Vous ferez 
ce qu'il vous plaira, ma fœur, » répondit Non- 
chalante. Babillarde, qui n'attendolt que ce 
confentement, defcendit auffitôt le corbiH.oni 
la pauvre femme fe mit dedans, & les prin- 
ceffes la montèrent avec le fecours de la 
poulie. 
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Quand cette femme fut devant leuri ymMc. 
riiQrrible malpropreté de fes habita les 46- 
goûta ; elles voulurent lui en donoer d'autrei; 
mais elle leur dit qu elle en changerpit le len- 
demain, ôc que, pour l'heure qu'il étoit, «Uo 
alloit fonger à les fervir. Comme elle 4che- 
voit de parler, Finette revint de fa chambre. 
Cette prinçeffe fut étrangement furprife de 
voir cette inconnue avec fes fœurs ; elles lui 
dirent pour quelles raifons elles l'avoient f^it 
monter; & Finette, qui vit que cétQÎt yim 
chofe faite, dilTimuU le chagrin qu elle ^t de 
cette imprudence. 

Cependant la nouvelle ofBci^ro des pnn- 
cefTes fit cent tours dan$ le château, fous pré" 
texte de leur fervice , mais en effet pour ob- 
ferver la difpofinon du dedans ; car, ms^iidmp» 
je ne fais fi vous ne vous en doutez point 
déj), mais cette gueufe prétendue étoit auffi 
dangereufe dans le château que le fut 1^ 
comte Ory, dans le couvent où A entr^» dé^ 
guiie en abbeffe fugitive. 

Poifr ne pa^ voiji$ tenir d4vantage en fuf- 
peos, je vpus . dirai que cette créature cou- 
verte de hiiiUoo3 étoit le fiU aîné d un toi 
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puiflant, voifin du père des princefles. Ce 
jeune prince, qui étoit un des plus artificieux 
efprits de fon temps, gouvernoît entièrement 
le roi fon père, * il n'avoit pas befoin de 
beaucoup de finefle pour cela, car ce roi étoit 
d'un caraAère fi doux & fi hcïle qu'on lui 
avoit donné le furnom de Moult-Bensn. Pour 
le jeune prince, comme il n'agiflbit que par 
artifice & par détours, les peuples l'avoient 
fumommé Riche-en-Cautiley ôc, pour abréger, 
on difoit Riche-Cautèk. 

11 avoit un frère cadet, qui étoit aufli rem- 
pli de belles qualités que fon aine l'étoit de 
défauts; cependant, malgré la différence d'hu- 
meurs, on voyôit, entre ces deux firères, une 
union fi parfaite que tout le monde en étoit 
furpris. Outre les bonnes qualités de l'âme 
qu'avoit le prince cadet, la beauté de fon 
vifage & la grâce de fa perfonne étoient fi 
remarquables qu'elles l'avoient fait nommer 
Bel'à'Voir. C'étoit le prince Riche - Cautèle 
qui avoit infpiré à l'ambaffadeur du roi fon 
père ce trait de qiauvaife foi que l'adrefle de 
Finette avoit fait retomber fur eux. Riche- 
Cautèle, qui n'aimoit déjà guère le roi père 
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des princefles, avoit achevé par là de le 
prendre en averfion ; ainii, quand il fut les 
précautions que ce prince avoit prifes à l'égard 
de fes filles, il fe fit un pernicieux plaifir de 
tromper la prudence d un père fî foupçon- 
neux. Riche-Cautèle obtint permiffion du roi 
fon père d'aller faire un voyage, fous des pré- 
textes qu'il inventa, 8c il prit des mefures qui 
le firent parvenir à entrer dans la tour des 
princefles, comme vous avez vu. 

En examinant le château, ce prince remar- 
qua qu'il étoit facile aux princefles de fe faire 
entendre des paffants, & il en conclut qu'il . 
devoit relier dans fon déguifement pendant 
tout le jour, parce qu'elles 4>ourroient bien, 
fi elles s'en avifoient, appeler du monde êc le 
faire punir de fon entreprife téméraire. Il 
conferva donc, toute la journée, les habits êc 
le perfonnage d'une gueufe de profeflion ; Se 
le foir, lôrfque les trois fœurs eurent foupé. 
Riche - Caiitèle jeta les haillons qui le cou* 
vroient, & laifla voir des habits de cavalier, 
tout couverts d'or & de pierreries. Les pau- 
vres princefles furent fi épouvantées de cette 
vue, que toutes fe mirent à fuir avec préci- 
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pkation. Finette le Babiilarde, qui étoient agi- 
leSy eurent bientôt gagné leur chambre; mais 
Nonchalante, qui avoit à peine Tufage de mar- 
cher, fut en un inftant atteinte par le prince. 
Auflitôt il fe jeta ï fes pieds, lui déclara qui 
il étoit, & lui dit que la réputation de fa beauté 
Se fes portraits Ta voient engagé à quitter une 
cour délicieufe pour lui venir offrir fes voeux 
de fa fol. Nonchalante fut d'abord fi éperdue» 
I qu elle ne pouvoit répondre au prince» qui 

étoit toujours à fes genoux ; mais, comme en 

î lui difant mille douceurs, ic lui faifant mille 

I ' 

proteftations, il la conjuroit avec ardeur de le 
! recevoir pour époux» dès ce oioment-là même» 

fa motleffe naturelle ne lui lailTant pas la force 
de difputer, elle dit nonchalamment à Riche- 
Cautèle qu elle le croyoit fincère, ft qu'elle 
acceptoit fa foi. EUe n'obferva pas de plus 
grandes formalités que celles-là dans la con- 
clufion de ce mariage; mais aufli elle en perdit 
fa quenouille : elle fe brifa en mille morceaux. 
Cependant Babillarde & Finette étoient dans 
des inquiétudes étranges; elles avoient ga- 
gné féparément leurs chambres, ft elles $y 
étûîènt enfermées. Ces chambres étoient affex 
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ëioignëes lune de l'autre; ar, comme chae«fie 
de ces princefTes ignorait entièrement le de& 
tin de les fœurs, elles pafTèrent la nuit fans 
fermer l'oeiL Le lendemain, le pernicieux prince 
mena Nonchalante dan$ un appartement bas^ 
qui étoit au bout du jardin ; & là cette prin- 
ceffe témoigna à Riche- Cautèle l'inquiétude 
où elle étoit de fes fœurs, quoiqu'elle n'ofit 
fe préfenter devant elles, dans la crainte qu elles 
ne blâmaflent fort fon mariage. Le prince lui 
dit qu'il fe chargeoit de le leur faire approu- 
ver; ar, après quelques difcours, il fortit, à 
enferma Nonchalante fans qu'elle s en aperçût; 
enfuite il fe mit à chercher les princefTes avec 
foin. 

11 fut quelque temps fans pouvoir découvrir 
dans quelles chambres elles étoient enfermées. 
Enfin, l'envie qu'avoit Babillarde de toujours 
parler étant cauie que cette princefle parloit 
toute feule en fe plaignant, le prince s'appfô^ 
cha de la porte de fa chambre, k la vie par le 
trou de la ferrure. 

Riche -Cautèle lui parla au travers de là 
portCy a: lutdity comme il avoit dit à fa feHrr, 
que c'écoit pour lui offrir foa cœttr * ftr foi 
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qu'il avoit fait l'entreprife d'entrer dans la tour. 
11 louoit avec exagération fa beauté êc fon ef- 
prit; & Babillarde, qui étoit très-perfuadée 
qu elle poffédoit un mérite extrême, fut aflez 
folle pour croire ce que le prince lui difoit : 
elle lui répondit un. flux de paroles, qui n é- 
toient pas trop défobligeantes. 

11 falloit que cette princefle eût une étrange 
fureur de parler, pour s'en acquitter comme 
elle faifoit dans ce moment ; car elle étoit daas 
un abattement terrible, outre qu'eBîrn'avoit 
rien mangé de b journée, par la raifon qu'il 
n'y avoit rien dans fa chambre propre à man- 
ger. 

Comme elle étoit d'une parefle extrême, & 
qu'elle ne fongeoit jamais à rien, qu'à toujours 
parler, elle n'avoit pas la moindre prévoyance : 
quand elle avoit befoin de quelque chofe, elle 
avoit recours à Finette ; & cette aimable prin- 
cefTe, qui étoit aulTi laborieufe êc prévoyante 
que fes fœursl'étoientpeu, avoit toujours dans 
fa chambre une infinité de maflepains, de pâ- 
tes, êc de confitures fèches & liquides, qu'elle 
avoit faites elle-même. Babillarde donc, qui 
n'avoit pas un pareil avantage, fe fentant pref- 
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Die par la him Se par les tendres proteftations 
que lui hifoit le prince au travers de la porte, 
l'ouvrit enfin à ce fédufteur; &, quand elle 
eut ouvert, il fit encore parfaitement le comé-» 
dien auprès d'elle : il avoit bien étudié fon rôle. 

Enfuite ils fortirent tous deux de cette cham* 
bre, ar s'en allèrernt à l'office du château, où 
ils trouvèrent toutes fortes de rafraichiflemens, 
car le corbillon en fournifibit toujours les prin- 
ceffes d'avance. BablUarde continuoit d'abord 
à être en peine de ce qu'étoient devenues fes 
fœurs ] mais elle s'alla mettre dans l'efprit, fur 
je ne fais quel fondement, qu'elles étoientfans 
doute toutes deux enfermées dans la chambre 
de Finette, où elles ne manquoient de rien. Ri- 
che-Cautèle fit tous fes efforts pour la confir- 
mer dans cette penfée, 8c lui dit qu'ils iroient 
trouver ces princeffes vers le foir. Elle ne fut 
pas de cet avis, elle répondit qu'il falloit les 
aller chercher quand ils auroient mangé. 

Enfin, le prince êc la princeiTe mangèrent 
enfemble de fort bon accord ; &, après qu'ils 
eurent achevé, Riche-Cautèle demanda à aller 
voir le bel appartement du château : il donna 
la main à la princeffe qui le mena dans ce lieu; 
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ki ^uand it y ftit, il fecommença ï exagérer la 
t«fidre(Té qu'il avoit pour elle, & les avantages 
qu'elle trouveroit en Tëpoufant. 11 lui dit, 
comme il avoit dit à Nonchalante, qu'elle de* 
voit accepter fa foi au moment mème^ parce 
que, fi elle alloit trouver fes foeurs avant que 
de l'avoir reçu pour époux, elles ne manque- 
roient pas de s'y oppofer, puifque étante fafts 
contredit, le plus puiflant prince vûlfin, il pa« 
foiflbit plus vraifemblablement un parti pour 
l'aînée que pour elle ; qu'ainfi cette princeife 
ne confentiroit jamais à une union qu'il fouhai- 
foit avec toute l'ardeur imaginable. Babitlârde, 
après bien des difcours qui ne fignifioient rien, 
fut aufli extravagante que Tavoit été fa fœur-, 
elle accepta le prince pour époux, & ne fe 
louvint des effets de fa quenouille de verre, 
qu'après que cette quenouille fe fut cafTée en 
^«nt pièces. 

Vers le foir, Babiliarde retourna dans fa 
ehambre avec le prince -, à ta prermière chofe 
que vie cette princefTe, ce fut fa quenouille 
de verre eti morceaux. Elle fe troubla & ce 
ipeftâcle : te prince lui demanda le fujet de 
on trooble. Comme U rage de parler ta ren- 
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doit incapable de rien taire, elle dit fottement 
à Riche-Cautèle le myftère des quenouilles ; de 
ce prince eut une joie de fcélérat de ce que 
le père des princeffes feroit par là entière- 
ment convaincu de la mauvaife conduite de fes 
filles. 

Cependant Babillarde n étoît plus en hu- 
meur d'aller chercher fes fœurs : elle craignoit, 
avec raifon, qu'elles ne puiTent approuver fa 
conduite^ mais le prince s'offrit de les aller 
trouver, & dit qu'il ne manqueroit pas de 
moyens pour les perfuader de l'approuver. 
Après cette aifurance, la princeife, qui n'avoit 
point dormi de la nuit, s'aifoupit, de, pendant 
qu'elle dormoit, Riche-Cautèle l'enferma à la 
clef, comme il avoit fait Nonchalante. 

N'eft-il pas vrai, belle comteiTe, que ce Ri- 
che-Cautèle étoit un grand fcélérat, ôc ces 
deux princeffes de lâches 8c imprudentes per- 
fonnes ? Je fuis fort en colère contre tous ces 
gens-là, & je ne doute pas que vous n'y foyez 
beaucoup auffi ; mais ne vous inquiétez point, 
ils feront tous traités comme ils le méritent. 
Il n'y aura que la fage & courageufe Finette qui 
triomphera. 

«7 



Digitized 



by Google 



2f8 l'adroite princesse. 



Quand ce prince perfide eut* enfermé Ba- 
biilarde, il alla dans toutes les chambres du 
château, les unes après les autres ; &, comme 
il les trouva toutes ouvertes, il conclut qu'une 
feule, qu'il voyoit fermée par dedans, étoit 
affurément celle où s'étoit retirée Finette. 
Comme il avoit compofé une harangue cir- 
culaire, il s'en alla débiter à la porte de Fi- 
nette les mêmes chofes qu'il avoit dites à fes 
fœurs. Mais cette princeffe, qui n'étoit pas 
une dupe comme fes aînées, l'écouta aifez 
longtemps fans lui répondre. Enfin, voyant 
qu'il étoit éclairci qu'elle étoit dans cette 
chambre, elle lui dit que, s'il étoit vrai qu'il 
eût une tendreffe auffî forte 8c auffi fincère 
pour elle qu'il vouloit le lui perfuader, elle 
le prioit de defcendre dans le jardin, & d'en 
fermer la porte fur lui, & qu'après, elle lui par- 
leroit, tant qu'il voudroit, par la fenêtre de fa 
chambre, qui donnoit fur ce jardin. 

Riche-Cautèle ne voulut point accepter ce 
parti, dcy comme la princefle s'opiniâtroit tou- 
jours à ne point vouloir ouvrir, ce méchant 
prince, outré d'impatience, alla quérir une 
bûche de enfonça la porte. Il trouva Finette 
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armée d'un gros marteau, qu'on avoit laiffé, 
par hafard, dans une garde-robe qui étoitpro- 
che de fa chambre. L'émotion animoit le teint 
de cette princeffe , &, quoique fes yeux fuf- 
fent pleins de colère, elle parut à Riche-Cau- 
tèle d'une beauté à enchanter. 11 voulut fe 
jeter à fes pieds; mais elle lui dit fièrement 
en fe reculant : « Prince, fi vous approchez 
de moi, je vous fendrai la tête avec ce mar- 
teau. — Quoi ! belle princeffe, s'écria Riche- 
Cautèle, de fon ton hypocrite, l'amour qu'on 
a pour vous s'attire une fi cruelle haine? » Il 
fe mit à lui prôner de nouveau , mais d'un 
bout de la chambre à l'autre, l'ardeur vio- 
lente que lui avoit infpirée la réputation de 
fa beauté* de fon efprit merveilleux. Il ajouta 
qu'il ne s'étoit déguifé que pour venir lui of- 
frir avec refped fon cœur de fa main ; Se lui 
dit qu'elle devoit pardonner à la violence de 
fa paflion la hardieffe qu'il avoit eue d'enfon- 
cer fa porte. Il finit en lui voulant perfuader, 
comme il l'avoit fait à fes fœurs, qu'il étoit de 
fon intérêt de le recevoir pour époux au plus 
vite. Il dit encore à Finette qu'il ne favoit pas 
où s'étoient retirées les princeffes fes fœurs. 
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parce qu'il ne s étoit pas mis en peine de les 
chercher, n'ayant fongé qu'à elle. L'adroite 
princeffe, feignant de fe radoucir, lui dit qu'il 
falloit chercher fes fœurs, & qu'après on pren- 
droit des mefures tous enfemble ; mais Riche- 
Cautèle lui répondit qu'il ne pouvoit fe rëfou- 
dre à aller trouver les princeffes qu'elle n'eût 
confenti à l'époufer, parce que fes fœurs ne 
manqueroient pas de s'y oppofer, à caufe de 
leur droit d'aîneife. 

Finette, qui fe déficit, avec raifon, de ce 
prince perfide, fentit redoubler fes foupçons 
par cette réponfe : elle trembla de ce qui pour 
voit être arrivé à. fes fœurs, & fe réfolut de 
les venger du même coup qui lui feroit éviter 
un malheur pareil à celui qu'elle jugeolt qu'elles 
avoient eu. Cette jeune princeffe dit donc à 
Riche-Cautèle qu'elle confentoit fans peine à 
l'époufer-, mais qu'elle étoit perfuadée que les 
mariages qui fe faifoient le foir étoient toujours 
malheureux ; qu'ainC elle le prioit de remettre 
la cérémonie de fe donner une foi réciproque 
au lendemain matin; elle ajouta qu'elle l'af- 
furoit de n'avertir les princeffes de rien, & 
lui dit qu'elle le prioit de la laiffer un peu de 
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temps feule, pour penfer au ciel; qu'enfuite 
elle le mèneroit dans une chambre où il trou- 
veroit un fort bon lit, & qu'après elle revien- 
droit s'enfermer chez elle jufqu au lendemain. 

Riche-Cautèle, qui n'étoit pas un fort cou- 
rageux perfonnage, & qui voyoit toujours 
Finette armée du gros marteau, dont elle ba- 
dinoit comme on fait d'un éventail ; Riche- 
Cautèle, dis-je, confentit à ce que fouhaitoit 
la princeiTe, & fe retira pour la laiiTer quel- 
que temps méditer. Il ne fut pas plutôt éloigné 
que Finette courut faire un lit fur le trou d'un 
égout qui étoitdans une chambre du château. 
Cette chambre étoit auflfi propre qu'une autre; 
mais on jetoit dans le trou de cet égout, qui 
étoit fort fpacieux toutes les ordures du châ- 
teau. Finette mit fur ce trou deux bâtons croi- 
fés très-foibles ; puis elle fit bien proprement 
un lit par-deiTus, & s'en retourna auffîtôt dans 
fa chambre. Un moment après, Riche-Cautèle 
y revint, & la princeife le conduifit où elle 
venoit de faire le lit, & fe retira. 

Le prince, fans fe déshabiller, fe jeta fur le 
lit avec précipitation, &, fa pefanteur ayant fait 
tout d'un coup rompre les petits bâtons, il tomba 
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au fond de Yégout, fans pouvoir fe retenir» 
en fe faifant vingt bofles à la tète, & en fe 
fracaifant de tous côtés. La chute du prince 
fit un grand bruit dans le tuyau : d'ailleurs il 
n étoit pas éloigné de la chambre de Finette ; 
elle fut auflitôt que fon artifice avoit eu tout 
le fuccès qu elle s'étoit promis, âc elle en ref- 
fentit une joie fecrète, qui lui fut extrême- 
ment agréable. On ne peut pas décrire le plai- 
fir qu elle eut de l'entendre barboter dans 
Végout. il méritoit bien cette punition, de la 
princefle avoit raifon d'en être fatisfaite. 

Mais fa joie ne l'occupoit pas fi fort qu'elle 
ne penfât plus à fes fœurs. Son premier foin 
fut de les chercher. 11 lui fut facile de trouver 
Babillarde. Riche - Cautèle, après avoir en- 
fermé cette princefle à double tour, avoit 
laifl'é la clef à fa chambre. Finette entra dans 
cette chambre avec empreflement, & le bruit 
qu elle fit réveilla fa fœur en furfaut. Elle fut 
bien confufe en la voyant. Finette lui raconta 
de quelle manière elle s'étoit défaite du prince 
fourbe, qui étoit venu pour les outrager. Ba- 
billarde fut frappée de cette nouvelle eomme 
d'un coup de foudre ; car, malgré fon caquet. 
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elle étoit fi peu éclairée qu elle avoit cru, 
ridiculement, tout ce que Riche-Cautèle lui 
avoit dit. Il y a encore des dupes comme celle- 
là au monde. 

Cette princefle, diffimulant l'excès de fa 
douleur, fortit de fa chambre pour aller avec 
Finette chercher Nonchalante. Elles parcou- 
rurent toutes les chambres du château, fans 
trouver leur fœur; enfin Finette s'avifa qu elle 
pouvoit bien être dans l'appartement du jar- 
din : elles l'y trouvèrent en effet demi-morte 
de défefpoir & de foiblefle, car elle n'avoit 
pris aucune nourriture de la journée. Les prin- 
ceffes lui donnèrent tous les fecours nécef- 
faires ; enfuite elles firent enfemble des éclair- 
cifTemens qui mirent Nonchalante & Babillarde 
dans une douleur mortelle : puis toutes trois 
s'en allèrent repofer. 

Cependant Riche-Cautèle paiTa la nuit fort 
mal à fon aife, &, quand le jour fut venu, il 
ne fut guère mieux. Ce prince fe trouvoit 
dans des cavernes dont il ne pouvoit pas voir 
toute l'horreur, parce que le jour n'y donnoit 
jamais. Néanmoins, à force de fe tourmen- 
ter, il trouva l'ilTue de l'égout, qui donnoit 
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dans une rivière aflez éloignée du château. 
Il trouva moyen de fe faire entendre à des 
gens qui pèchoient dans cette rivière, dont il 
fut tiré dans un état qui fit compaflion à ces 
bonnes gens. 

Il fe fit tranfporter à la cour du roi fon 
père pour fe guérir à loifir ; 8c la difgrâce qui 
lui étoit arrivée lui fit prendre une fi forte 
haine contre Finette, qu'il fongea moins à fe 
guérir qu'à fe venger d'elle. 

Cette princefle paffoit des momens bien 
triftes : la gloire lui étoit mille fois plus chère 
que la vie; & la honteufe foibleffede fes fœurs 
la mettoit dans un défefpoir dont elle avoit 
peine à fe rendre maîtrefle. Cependant la 
mauvaife fanté de ces deux princeffes, qui 
étoit caufée par les fuites de leurs mariages 
indignes, mit encore la confiance de Finette 
à l'épreuve. Riche-Cautèle, qui étoit déjà un 
habile fourbe, rappela tout fon efprit, depuis 
fon aventure, pour devenir fourbiffime. L'é- 
gout ni les contufions ne lui donnoient pas tant 
de chagrin, que le dépit d'avoir trouvé quel- 
qu'un plus fin que lui. Il fe douta des fuites 
de fes deux mariages, &, pour tenter les deux 
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princeffes malades, il fit porter, fous les fe- 
nêtres de leur château, de grandes caifles 
remplies d'arbres tout chargés de beaux fruits. 
Nonchalante & Babillarde, qui étoient fou- 
vent aux fenêtres ne manquèrent pas de voir 
ces fruits ^ auffitôt il leur prit une envie vio- 
lente d'en manger, & elles perfëcutèrent Fi- 
nette de defcendre dans le corbillon pour 
en aller cueillir. La complaifance de cette 
princeffe fut aflez grande pour vouloir bien 
contenter fes fœurs : elle defcendit, elle leur 
apporta de ces beaux fruits, qu'elles mangèrent 
avec la dernière avidité. 

Le lendemain il parut des fruits d'une autre 
efpèce. Nouvelle envie des princeffes, nou- 
velle complaifance de Finette j mais les offi- 
ciers de Riche-Cautèle, cachés, & qui avoient 
manqué leur coup la première fois, ne le man- 
quèrent pas celle-ci : ils fe faifirent de Finette 
& l'emmenèrent, aux yeux de fes fœurs, qui 
s'arrachoient les cheveux de défefpoir. 

Les fatellites de Riche - Cautèle firent fi 
bien, qu'ils menèrent Finette dans une maifon 
de campagne, ou étoit le prince pour achever 
de fe remettre en fanté. Comme il étoit tranf- 
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porté de fureur contre cette princefle, il lui 
dit cent chofes brutales, à quoi elle répondit 
toujours avec une fermeté & une grandeur 
d'âme dignes d'une héroïne comme elle étoit. 
Enfin, après l'avoir gardée quelques jours prî- 
fonnière, il la fit conduire au fommet d'une 
montagne extrêmement haute, & il y arriva lui- 
même un moment après elle. Dans ce lieu, 
il lui annonça qu'on l'alloit faire mourir, d'une 
manière qui le vengeroit des tours qu'elle lui 
avoit faits. Enfuite ce perfide prince montra 
barbarement à Finette un tonneau tout hé- 
riflé par dedans de canifs, de rafoirs, de de 
clous à crochet, & lui dit, que pour la punir 
comme elle le méritoit, on alloit la jeter dans 
ce tonneau , puis le rouler du haut de la mon- 
tagne en bas. 

Quoique Finette ne fût pas Romaine, elle 
ne fut pas plus effrayée du fupplice qu'on lui 
préparoit, que Régulus l'avoit été autrefois, à 
la vue d'un deftin pareil. Cette jeune prin- 
cefle confefva toute fa fermeté, & même toute 
fa préfence d'efprit. Riche -Cautèle, au lieu 
d'admirer fon caradère héroïque, en prit une 
nouvelle rage contre elle, de fongea à hâter 
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fa mort. Dans cette vue, il fe baiffa vers l'en* 
trée du tonneau qui devoît être rinftrument 
de fa vengeance, pour examiner s'il étott biefi 
fourni de toutes fes armes meurtrières. Finette, 
qui vit fon perfécuteur attentif à regarder, ne 
perdit point de temps ; elle le jeta habilement 
dans le tonneau. Se elle le fit rouler du haut 
de la montagne en bas, fans donner au prince 
le temps de fe reconnoître. Après ce coup, 
elle prit la fuite ; & les officiers du prince, 
qui avoient vu avec une extrême .douleur la 
manière cruelle dont leur maître vouloit trai- 
ter cette aimable princeffe, n'eurent garde 
de courir après elle pour l'arrêter. D'ailleuf^ 
ils étoient fi effrayés de ce qui venoit d'arri- 
ver à Riche-Cautèle qu'ils ne purent fonger à 
autre chofe qu'à tâcher d'arrêter le tonneau 
qui rouloit avec violence ; mais leurs foins fu- 
rent inutiles : il roula jufqu'au bas de la mon- 
tagne , & ils en tirèrent leur prince couvert 
de mille plaies. 

L'accident de Riche-Cautèle mit au défef- 
poir le roi Moult - Bénin & le prince Bel-fc- 
Voir. Pour les peuples de leurs Etats, ils n'en 
furent point touchés. Riche-Cautèle en étoit 
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très-haï, & même l'on s'étonnoit de ce que le 
jeune prince, qui avoit des fentimens fi nobles 
êc fi généreux, pût tant aimer cet indigne 
aîné. Mais tel étoit le bon naturel de Bel sa- 
voir, qu'il s'attachoit fortement à tous ceux 
de fon fang ; & Riche-Cautèle avoit toujours 
eu l'adrefle de lui témoigner tant d'amitié 
que ce généreux prince n'auroit jamais pu fe 
pardonner de n'y pas répondre avec vivacité. 
Bel-à-Voir eut donc une douleur violente des 
bleflures de fon frère, & il mit tont en ufage 
pour tâcher de les guérir promptement : ce- 
pendant, malgré les foins empreifés que tout 
le monde en prit, rien ne foulageoit Riche- 
Cautèle; au contraire, fes plaies fembloient 
toujours s'envenimer de plus en plus, & le 
faire fouflfirir longtemps. 

Finette, après s'être dégagée de l'effroyable 
danger qu'elle avoit couru, avoit encore re- 
gagné heureufement le château où elle avoit 
laiiTé fes fœurs ; & elle n'y fut pas longtemps 
fans être livrée à de nouveaux chagrins. Les 
deux princeifes mirent au monde chacune un 
fils, dont Finette fe trouva fort embarraflée. 
Cependant le courage de cette jeune princeffe 
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ne s'abattit point : l'envie qu elle eut de cacher 
la honte de fes fœurs la fit réfoudre à s'expo- 
fer encore une fois, quoiqu'elle en vît bien le 
péril. Elle prit, pour faire réuffir le deiTein 
qu elle avoit, toutes les mefures que la pru- 
dence peut infpirer; elle fe déguifa en homme, 
enferma les enfans de fes fœurs dans des boîtes, 
& elle y fit des petits trous, vis-à-vis la bouche 
de ces enfans, pour leur laiiTer la refpiration ; 
elle prit un cheval, emporta ces boîtes âr quel- 
ques autres, &, dans cet équipage, elle arriva 
à la ville capitale du roi Moult- Bénin, où 
étoit Riche-Cautèle. 

Quand Finette fut dans cette ville, elle ap- 
prit que la manière magnifique dont le prince 
Bel-à-Voir récompenfoit les remèdes qu'on 
donnoît à fon frère, avoit attiré à la cour tous 
les charlatans de l'Europe ; car, dès ce temps- 
là, il y avoit quantité d'aventuriers fans em- 
ploi, fans talent, qui fe donnoient pour des 
hommes admirables, qui avoient reçu des dons 
du ciel pour guérir toutes fortes de maux. 
Ces gens, dont la feule fcience étoit de four- 
ber hardiment, trouvoient toujours beaucoup 
de croyance parmi les peuples. Ils favoient 
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leur en tmpofer par leur extérieur extraordi- 
naire éir par les noms bizarres qu'ils prenoient. 
Ces fortes de médecins ne reftent jamais dans 
le lieu de leur naîifance; & la prérogative de 
venir de loin fouvent leur tient lieu de mérite 
chea le vulgaire. 

L'ingénieufe princeife, bien informée de 
tout cela, fe donna un nom parfaitement 
étranger pour ce royaume-là : ce nom étoit 
Sanatio : puis elle fit annoncer de tous côtés 
que le chevalier Sanatio étoit arrivé, avec des 
fecrets merveilleux, pour guérir toutes fortes 
de bleffures, les plus dangereufes ôc les plus 
envenimées. Auffitôt Bel-à-Voir envoya qué- 
rir le prétendu chevalier. Finette vint, fit le 
médecin empirique le mieux du monde, dé- 
bita cinq ou fix mots de l'art d'un air cava- 
lier : rien n'y manquoit. Cette princefle fut 
furprife de la bonne mine de des manières 
agréables de Bel-à-Voir ; &, après avoir rai- 
fonné quelque temps avec ce prince, au fujet 
des bleffures de Riche-Cautèle, elle dit qu'elle 
alloit quérir une bouteille d'une eau incom- 
parable, & que, cependant, elle laiffoit deux 
bottes qu'elle avoit apportées, qui contenoient 
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des onguéns excellens, propres au prince 
bleffé. 

Là-deffus, le prétendu médecin fortit; il 
ne revenoit point : l'on s'impatientoit beaucoup 
de le voir tant tarder. Enfin, comme on alloit 
envoyer le preffer de revenir, on entendit des 
cris de petits enfants dans la chambre de Riche- 
Cautèle. Cela furprit tout le monde, car il 
ne paroiflbit point d'enfans. Quelqu'un prêta 
l'oreille, & on découvrit que ces cris venoient 
des boîtes de Tempirique. 

Cétoient en effet les neveux de Finette. 
Cette princefTe leur avoit fait prendre beau- 
coup de nourriture avant que de venir au pa- 
lais ; mais, comme il y avoit déjà longtemps, 
ils en fouhaitoient de nouvelle, de ils expli- 
quoient leurs befoins en chantant fur un ton 
dolent . On ouvrit les boites, & Ton fut fort 
furpris d y voir bien efFedlivement deuxmar» 
mots, qu'on trouva fort jolis. Riche - Cautèle 
fe douta auffitôt que c'étoit encore un mau- 
vais tour de Finette : il en conçut une fureur 
qu'on ne peut pas dire , & fes maux en aug- 
mentèrent à un tel point qu'on vit bien qu'il 
falloit qu'il en mourût. 
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Bel-à-Voir en fut pénétré de douleur; & 
Riche - Cautèle, perfide jufqu'à fon dernier 
moment, fongea à abufer de la tendrefle de 
fon frère. « Vous m'avez toujours aimé, prince, 
lui dit-il, & vous pleurez ma perte. Je n'ai 
plus befoin des preuves de votre amitié , par 
rapporta la vie. Je meurs; mais, fi je vous ai 
été véritablement cher, promettez - moi de 
m'accorder la prière que je vais vous faire. » 

Bel-à-Voir, qui, dans l'état où il voyoit fon 
frère, fe fentoit incapable de lui rien refufer, 
lui promit, avec les plus terribles fermens, de 
lui accorder tout ce qu'il lui demanderoit. Auf- 
fitôt que Riche-Cautèle eut entendu ces fer- 
mens, il dit à fon frère, en l'embraffant : « Je 
meurs confolé, prince, puifque je ferai vengé ; 
car la prière que j'ai à vous faire, c'eft de de- 
mander Finette en mariage auffitôt que je ferai 
mort. Vous obtiendrez, fans doute, cette ma- 
ligne princeffe, & dès qu'elle fera en votre 
pouvoir, vous lui plongerez un poignard dans 
le fein. » Bel-à-Voir frémit d'horreur à ces 
mots : il fe repentit de l'imprudence de fes 
fermens ; mais il n'étoit plus temps de fe dé- 
dire, & il ne voulut rien témoigner de fon 
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repentir à fon frère, qui expira peu de temps 
après. Le roi Moult-Benin en eut une fenfible 
douleur. Pour fon peuple, loin de. regretter 
Riche-Cautèle, il fut ravi que fa mort affurât 
la fucceffion du royaume à Bel-à-Voir> dont le 
mérite étoit chéri de tout le monde. 

Finette, qui étoit encore une fois heureufe- 
ment retournée avec fes fœurs, apprit bien- 
tôt la mort de Riche - Cautèle ; &, peu de 
temps après, on annonça aux trois princeffes 
le retour du roi leur père. Ce prince vint, 
avec empreffement, dans leur tour, & fon 
premier foin fut de demander à voir les que- 
nouilles de verre. Nonchalante alla quérir la 
quenouille de Finette, la montra au roi ; puis, 
ayant fait une profonde révérence, elle reporta 
la quenouille où elle l'avoit prife. Babillarde 
fit le même manège -, âc Finette, à fon tour, 
apporta fa quenouille; mais le roi, qui étoit 
foupçonneux, voulut voir les trois quenouilles 
à la fois. Il n'y eut que Finette qui put mon- 
trer la fiennej & le roi entra dans une telle 
fureur, contre fes deux filles aînées, qu'il les 
envoya, à l'heure même, à la fée qui lui avoit 
donné les quenouilles, en la priant de les 

18 
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garder toute leur vie auprès d'elle, ôc de les 
punir comme elles le méritoient. 

Pour commencer la punition des princefies, 
la fée les mena dans une galerie de fon châ- 
teau enchanté, où elle avoit fait peindre Thif- 
toire d'un nombre infini de femmes illuftres 
qui s'étoient rendues célèbres par leurs vertus 
de par leur vie laborieufe. Par un effet mer- 
veilleux de l'art de féerie, toutes ces figures 
avoientdu mouvement, dcétoientenaAion de- 
puis le matin jufqu'au foir. On voyoit, de tous 
côtés, des trophées & des devifes à la gloire 
de ces femmes vertueufes; & ce ne fut pas 
une légère mortification, pour les deux fœurs, 
de comparer le triomphe de ces héroïnes, avec 
la fituation méprifable où leur malheureufe 
imprudence les avoit réduites. 

Pour comble de chagrin, la fée leur dit 
avec gravité que, fi elles s'étoient auffi bien 
occupées que celles dont elles voyoient les ta- 
bleaux, elles ne feroient pas tombées dans les 
indignes égaremens où elles s'étoient perdues ; 
mais que l'oifiveté étoit la mère de tous vices, êc la 
fource de tous leurs malheurs. 

La fée ajouta que, pour les empêcher de re- 
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tomber jamais dans des malheurs pareils, & 
pour leur faire réparer le temps qu elles avoîent 
perdu, elle alloit les occuper d'une bonne 
manière. En effet, elle obligea les princefies 
de s'employer aux travaux les plus grofders & 
les plus vils ; & fans égard pour leur teint, 
elle les envoyoit cueillir des pois dans fes 
jardins , de en arracher les mauvaifes herbes. 
Nonchalante ne put réfifler au défefpoir qu'elle 
eut de mener une vie fi peu conforme à fes 
inclinations : elle mourut de chagrin Se de fa- 
tigue, fiabillarde, qui trouva moyen, quelque 
temps après, de s'échapper, la nuit, du châ- 
teau de la fée, fe cafla la tête contre un arbre, 
k foourut de cette bleffure, emre les mains 
des pdyfansu 

Le t»on naturel de Finette lui fit reifentir 
une douleur bien vive du deflin de fes fœurs, 
&, au milieu de fes chagrins, elle apprit que 
le prince Bel-à-Voir l'avoit fait demander en 
mariage au roi fon père, qui l'avoit accordée 
fans l'en avertir ; car, dès ce temps-là l'incli- 
nation des parties étoit la moindre chofe que 
l'on confidéroit dans les mariages. Finette 
trembla à cette nouvelle ; elle craignoit, avec 
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raifon, que la haine que Riche - Cautèle avoit 
pour elle n'eût paffé dans le cœur d'un frère 
dont il étoit fi chéri ; de elle appréhenda que 
ce jeune prince ne voulût Tépoufer pour la 
facrifier à fon frère. Pleine de cette inquié- 
tude, la princefle alla confulter la fage fée, 
qui reftîmoît autant qu'elle avoit méprîfé Non- 
chalante Se Babillarde. 

La fée ne voulut rien révéler à Finette; 
elle lui dit feulement : «c Princefle, vous êtes 
fage & prudente; vous n'avez pris jufqu'ici 
des mefures fi juftes, pour votre conduite, 
qu'en vous mettant toujours dans refprit que 
défiance eft mère de fureté. Continuez de vous 
fouvenir vivement de l'importance de cette 
maxime, Se vous parviendrez à être heureufe 
fans le fecours de mon art. » Finette, n'ayant 
pu tirer d'autres éclaircifl'emens de la fée, s'en 
retourna au palais dans une extrême agitation. 

Quelques jours après, cette princefle fut 
époufée, par un ambafladeur, au nom du 
prince Bel-à-Voir; Se on l'emmena trouver 
fon époux, dans un équipage magnifique. On 
lui fit des entrées de même dans les deux 
premières villes frontières du roi Moult-Be- 
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nin, êCy dans la troifième, elle trouva le prince 
Bel-à-Voir, qui étoit venu au-devant d'elle 
par Tordre de fon père. Tout le monde étoit 
furpris de voir la triftefle de ce jeune prince 
aux approches d'un mariage qu'il avoit témoi- 
gné fouhaiter ; le roi même lui en faifoit la 
guerre, & Tavoit envoyé, malgré lui, au-devant 
de la princefle. 

Quand Bel-à-Voir la vit, il fut frappé de 
fes charmes ; il lui en fit compliment, mais 
d'une manière fi confufe, que les deux cours, 
qui favoient combien ce prince étoit fpirituel 
ôc galant, crurent qu'il en étoit fi vivement 
touché, qu'à force d'être amoureux il perdoit 
fa préfence d'efprit. Toute la ville retentifl*oit 
de cris de joie, & l'on n'entendoit de tous 
côtés, que des concerts & des feux d'artifice. 
Enfin, après un fouper magnifique, on fongea 
à mener les deux époux dans leur appartement. 

Finette, qui fe fouvenoit toujours de la 
maxime que la fée lui âvoit renouvelée dans 
l'efprit, avoit fon defl*ein en tête. Cette prin- 
ceffe avoit gagné une de fes femmes, qui 
avoit la clef du cabinet de l'appartement qu'on 
lui deftinoit, & elle avoit donné ordre à cette 
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femme de porter dans ce cabinet, de la paille, 
une veffie, du fang de mouton, & les boyaux 
de quelques-uns des animaux qu'on avoit man- 
gés au fouper.La princeffe pàfla dans ce ca- 
binet, fous quelque prétexte, de compofa une 
figure de paille, dans laquelle elle, mit les 
boyaux, & la veflie pleine de fang. Enfuite 
elle ajufta cette figure en déshabillé de femme» 
& en bonnet de nuit. Lorfque Finette eut 
achevé cette belle marionnette, elle alla re- 
joindre la compagnie, &, peu de temps après, 
on conduifit la princeife & fon époux dans 
leur appartement. Quand on eut donné i U 
toilette le temps qu'il lui falloit donner, la dame 
d'honneur emporta les flambeaux de fe retira. 
Auffitôt Finette jeta la femme de paille dans 
le lit, & fe cacha dans un des coins de la 
chambre. 

Le prince, après avoir foupiré deux ou trois 
fois fort haut, prit fon épée, de la pafla au 
travers du corps de la prétendue Finette. Au 
même moment, il fentit le fang ruiiTeler de 
tous côtés, de trouva la femme de paille fans 
mouvement. « Qu'ai-J€f fait ? s'écria Bel-à-Voir. 
Quoi ! après tant de cruelles agitations -, quoi ! 
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après avoir tant balancé (i je garderois mes 
fermens aux dépens d'un crime, j'ai ôté la 
vie à une charmante princeffe, que j'étois né 
pour aimer! Ses charmes m'ont ravi dès le 
moment que je l'ai vue ; cependant je n'ai 
pas eu la force de m' affranchir d'un ferment 
qu'un frère poffédé de fureur avoit exigé de 
moi par une indigne furprife ! Ah ! ciel 1 peut- 
on fongerà vouloir punir une femme d'avoir 
trop de vertu ? Eh bien ! Riche - Cautèle, j'ai 
fatisfait ton injufte vengeance; mais je vais 
venger Finette, à fon tour, par ma mort. Oui, 
belle princefTe, il faut que la même épée... » 

A ces mots. Finette entendit que le prince, 
qui dans fon tranfport avoit lailfé tomber 
fon épée, la cherchoit pour fe la pafler au 
travers du corps \ elle ne voulut pas qu'il fît 
une telle fottife; ainfi elle lui cria : « Prince, 
je ne fuis pas morte. Votre bon cœur m'a fait 
deviner votre repentir ; &, par une tromperie 
innocente, je vous ai épargné un crime. » 

Là - delfus Finette raconta à Bel-à-Voir la 
prévoyance qu'elle avoit eue, touchant la 
femme de paille. Le prince, tranfporté de joie 
d'apprendre que la princefTe vivoit, admira 
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la prudence qu elle avoit en toutes fortes 
d'occafions, & lui eut une obligation infinie de 
lui avoir épargné un crime auquel il ne pou- 
voit penfer fans horreur ; & il ne comprenoit 
pas comment il avoit eu la foiblefle de ne pas 
voir la nullité des malheureux fermens qu'on 
avoit exigés de lui par artifice. 

Cependant, fi Finette n'eût pas toujours été 
bien perfuadée que défiante eji mire de fureté^ 
elle eût été tuée, & fa mort eût été caufe de 
celle de Bel-à-Voir ; & puis après on auroit 
raifonné à loifir fur la bizarrerie des fentimens 
de ce prince. 

Vive la prudence & la préfence d'efprit! 
elles préfervèrent ces deux époux de malheurs 
bien funeftes, pour les réferver à un deftin le 
plus doux du monde, lis eurent toujours l'un 
pour l'autre une tendreflTe extrême, & paf- 
fèrent une longue fuite de beaux jours dans 
une gloire & dans une félicité qu'on auroit 
peine à bien décrire. 

Voilà, Madame, la très-merveilleufe hiftoire 
de Finette. Je vous avoue que je l'ai brodée, 
& que je vous l'ai contée un peu au long *, 
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mais, quand on dit des contes, c eft une mar- 
que que Ton n'a pas beaucoup d'affaires ; on 
cherche à s'amufer, ôc il me paroît qu'il ne coûte 
pas plus de les allonger, pour faire durer da- 
vantage la converfation. D'ailleurs, il me femble 
que les circonftances font, le plus fouvent, 
l'agrément de ces hiftoires badines. Vous pou- 
vez croire, charmante comteffe, qu'il eft facile 
de les réduire en abrégé. Je vous affure que, 
quand vous voudrez, je vous dirai les aventures 
de Finette en fort peu de mots. Cependant 
ce n'eft pas ainfi que l'on me les racontoit 
quand j'étois enfant : le récit en duroit au moins 
une bonne heure. 

Je ne doute pas que vous ne fâchiez que ce 
conte eft très-fameux; mais je ne fais (i vous 
êtes informée de ce que la tradition nous dit 
de fon antiquité. Elle nous alTure que les trou- 
badours, ou conteurs de Provence, ont in- 
venté Finette bien longtemps devant qu'Abai- 
lard, ni le célèbre comte Thibaud de Cham- 
pagne, euffent produit des romans. Ces fortes 
de fables renferment une bonne morale. Vous 
avez remarqué, avec beaucoup de juftefle, 
qu'on fait parfaitement bien de les raconter aux 
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enfans pour leur infpirer l'amour de la vertu. 
Je ne fais pasfi, dans cet âge, on vous a parlé 
de Finette ; mais, pour moi, 



Cent & cent fois ma gouvernante, 

Au lieu de fables d'animaux^ 

M'a raconté les traits moraux 

De cette hiftoire fucprenante. 

On y voit, accablé de maux, 
Un prince dangereux, qu'une noire malic* 

Entraîna dans l'horreur du vice. 

On y voit naturellement 

Que deux imprudentes princeffes. 
Qui pafToient tous les jours dans de vaines moUeffes, 

Et tombèrent indignement 

Dans un affreux égarement, 
Reçurent, pour le prix de leurs lâches foibleflTes, 

Un prompt &. jufte châtiment. 
Mais, autant que l'on voit dans cette belle hiftoire 

Le vice puni, malheureux, 

Autant on voit les vertueux 

Triomphans & couverts de gloire. 
Après mille incidens qu'on ne fauroit prévoir, 

La fage & prudente Finette 

Et le généreux Bel-à-Voir 

Goûtent une gloire parfaite. 

Oui, ces contes frappent beaucoup 
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Plus que ne font les faits U du finge U du loup. 

J'y prenois un plaifir extrême ; 

Tous les enfans en font de même ; 
Mais ces fables plairont jufqu'aux plus grands efprits ; 

Si vous voulez, belle comtefle, 
Par vos heureux talens orner de tels récits ; 
L'antique Gaule vous en prefle. 

Daignez donc mettre dans leurs jours 
Les contes ingénus, quoique remplis d'adrefte, 

Qu'ont inventés les troubadours. 
Le fens myllérieux que leur tour enveloppe 

Égale bien celui d'Éfope. 
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A MADAME D. G. 



-^55^ 



^ E fais, Madame, que le grand nom- 
bre de vos pieufes occupations ne 
2jy^ vous empêche pas de vous divertir 
p "^^^ quelquefois par la ledure des ou- 
vrages d efprit, & que vous fouhaitez d'être 
informée du caraôère des nouveautés qu'il 
produit. . . Je me fais un plaiiîr de vous annon- 
cer aujourd'hui qu'on eft devenu, depuis quel- 
que tenjps, du goût dont vous êtes. On voit 
de petites hiftoires répandues dans le monde, 
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dont tout le deffein eft de prouver agréable- 
ment la folidité des proverbes. 

Nos ancêtres, qui étoient ingénieux dans 
leur fimplicité, s'apercevant que les maximes 
les plus fages s'impriment mal dans refprit, fi 
on les lui préfente toutes nues, les habillèrent, 
pour parler ainfi, & les firent paroître fous des 
omemens. Ils les expofèrent dans de petites 
hiftoires qu'ils inventèrent, ou dans le récit de 
quelques événemens qu'ils embellirent; & 
comme ces récits n'avoient pour but que l'inf- 
truAion des jeunes gens, & qu'il n'y a que le 
merveilleux qui frappe bien vivement l'imagi- 
nation, ils n'en furent pas avares ; les prodiges 
font fréquens dans leurs fables. 

Cependant leur deffein me paroît fort bien 
conçu, & affez heureufement exécuté pour le 
temps ; car il n'y a rien de plus capable de ren- 
dre l'efprit jufte & éclairé que de le remplir de 
maximes fages; 6c rien n'eft plus capable d'en 
înftruire les jeunes gens que de leur apprendre 
le bonheur ou l'infortune de ceux qui ont fuivi 
ou négligé ces règles de la vie. 

Des faits bizarres pour la plupart, des pro- 
verbes épurés aux rayons du bon fens, voilà 
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pour vous d'amples fujets de réfléchir & de 
moralifer ! J'ai été charmée que la mode entrât 
fi bien dans votre goût ; car je n'ai pas oublié 
la converfation que nous eûmes dans l'hôtel 
de S. C. touchant les proverbes, dont vous 
favez un fi grand nombre de jolis dans diverfes 
langues. Je me fouviens parfaitement combien 
vous vous étonniez qu'on ne s'avifôt point de 
faire des Nouvelles, ou des Contes, qui rou- 
laflent fur ces maximes antiques : on y eft enfin 
venu, & je me fuis hafardée à me mettre fur 
les rangs, pour marquer mon attachement à de 
charmantes dames, dont vous connoiflez les 
belles qualités. 

Les perfonnes de leur mérite & de leur ca- 
raAère femblent nous ramener le temps des 
fées, où l'on voyoit tant de gens parfaits. Au- 
jourd'hui le grand mérite eft bien rare, & je 
crois qu'avant qu'il foit plus commun il faudra 
revoir ces temps heureux dont les troubadours 
nous ont dit tant de merveilles. 

Mais je vous parle des troubadours, comme 
fi j'étois fûre que ces meffîeurs-là fuifent de 
votre connoiflance. Cependant, malgré les 
belles lumières que vous avez dans les Anti- 

ï9 
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quitéSy ils pourroient bien vous être inconnus. 
Je vais, à tout hafard, vous dire quelque chofe 
fur leur fujet; vous ne le lirez point il vous 
jugez qu'il n'y ait rien de nouveau pour vous. 
Ce nom eft provençal & fignifie trouveurs, 
ou inventeurs. Sans vous aller faire des citations, 
qui ne feroient de votre goût, ni du mien, 
fouffrez feulement que je vous renvoie à ce 
qu'un favant des plus illuftres a dit fur leur 
fujet, dans la belle diiTertation fur l'origine des 
romans. Pour moi, ce que je me propofe de 
vous en dire eft que les troubadours font les 
auteurs des petites hiftoires dont j'ai parlé. Ils 
étoient des hommes d'efprit : la Provence en 
avoit, en ce temps-U, plus que le refte de la 
France, & elle en a beaucoup encore. Ils rem- 
plirent leurs récits de prodiges étonnans des 
fées & des enchanteurs; &, comme en ce 
temps-là le bel efprit étoit très -chéri, on fou- 
haitoit les troubadours en tous lieux avec em- 
preflement. lis alloient, dans la campagne, 
réciter leurs contes chez les perfonnes de qua- 
lité, âc ils charmoient tous ceux qui les écou- 
toient. En peu de temps leur réputation devint 
fî grande que, lorfqu'il y avoit des divertiiTe- 
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mens chez les fouverains, on ne les croyoit 
point complets fi on n'y avoit entendu quel- 
qu'un de ces contes merveilleux. 

Cependant ces galans troubadours virent 
beaucoup enchérir fur leurs projets. Avant 
eux, on n avoit point entendu parler de ro- 
mans ', on en fit. De fiècle en fiècle ces fortes 
de produ(i^ions s'embellirent, & elles font ve- 
nues enfin à ce comble de peffeAion où l'il- 
luftre mademoifelle de Scudéry les a portées, 
avec tant d'éclat que la poftérité conviendra, 
aufli bien que nous, que les admirables ro- 
mans de cette favante fille font de véritables 
poëmes en profe, mais d'une profe aufii élo- 
quente que polie. 

Malgré le progrès des romans, la tradition 
nous a confervé les contes des troubadours ; 
ar, comme ils font ordinairement remplis de 
faits furprenans, & qu'ils enferment une bonne 
morale, les grand'mères & les gouvernantes 
les ont toujours racontés aux enfans pour leur 
mettre dans l'efprit la haine du vice 8c l'amour 
de la vertu. Ils n'ont plus fervi qu'à cet ufage. 

Mais comme, par un deftin prefque inévi- 
table, les ouvrages qu'on ^ portés à leur per- 
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feAion ne manquent guère de dégénérer, les 
romans ont perdu beaucoup de leur beauté. 
On les a réduits en petit, &, dans cet état, il 
y en a peu qui confervent les grâces du ftyle 
âc les agrémens de l'invention. Contre une 
Princeffc de Clèves & deux ou trois autres qui 
ont charmé par la grandeur des fentimens & 
par la jufteffe des expreflions, on a vu pa- 
roître un nombre infini de petits romans fans 
goût, fans règle & fans politefle. 

Cette décadence des romans en ayant fait 
prendre du dégoût, on s'eft avifé de remonter 
à leur fource, & Ton a remis en règne les 
contes du ftyle des troubadours. Un acadé- 
micien illuftre par quantité de beaux ouvra- 
ges, & par les lauriers admirables qu'il a dans 
tous les beaux-arts, a mis en vers des contes 
de ce caraâère, qui ont eu une approbation 
univerfelle. Enfuite on en a fait en profe, &, 
enfin cette mode eft devenue générale. 

Celle des romances l'a fuivie. Comme ce 
mot vous eft peut-être encore moins connu 
que celui de troubadour, je vais aufli vous en 
dire quelque chofe. 

Les Efpagnols appellent romances certaines 



Digitized 



by Google 



LETTRE DE M*^* LHÉRITIER. IÇ^ 

chanfons tendres, galantes, & même quelque- 
fois fatiriques, dont ils font plufieurs couplets 
fur le même air. On donne un pareil nom ici 
a des chanfons paftorales, où Ton fait régner 
une certaine tendreffe, naïve & champêtre. 
On le donne encore à des chanfons oii il 
règne feulement une galante Se naïve badine- 
rie, quoiqu'elles ne foient pas paftorales ; on 
en fait auffi les divers couplets fur un même 
air, 6c Ton choifit toujours quelqu'un de ces 
airs célèbres par leur antiquité, & par la fim- 
plicité outrée des paroles qui font deiTus, qui 
ont apparemment été faites dans le iiècle des 
troubadours, ou à peu près. Les romances 
modernes tâchent d'imiter la fimplicité des 
romances antiques. C'eft avec délicateife à la 
vérité ; mais on tâche du moins d'y conferver 
cette tendreife fi naturelle & il naïve qui plai- 
foit à Molière, & dont vous pourrez prendre 
l'idée dans une chanfon qu'il a mife dans la 
bouche du Mifanthrope : 

« Si le roi m'avoit donné 

« Paris, fa grand'ville, 

« Et qu'il me fallût quitter 

a L'amour de ma mie. 
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« Je dirois au roi Henri : 

a Reprenez votre Paris; 

« J'aime mieux ma mie, oh! gaii 

« J'aime mieux ma mie. » 

Il femble que ces vieilles paroles foient fort 
à fon goût : 

tt J'edime plus cela que la pompe fleurie 

« De tous ces faux brillans ou chacun fe recrie. » 

£n effet, on a vu tant de chanfons fades 
pour être doucereufes, qu'il me paroît qu'on 
fait mieux de retourner au ftyle des trouba- 
dours que de s'en tenir à de telles iniipidités. 
Ce qui feroit à fouhaiter eft qu'en nous ra- 
menant le goût de l'antiquité gauloife on nous 
ramenât aufli cette belle fimplicité de mœurs 
qu'on prétend avoir été commune dans ces 
temps heureux. 

Les relations qu'on nous en fait portent tou- 
jours que le vice étoit enfin puni ôc la vertu 
triomphante. Vous en verrez des exemples dans 
les quatre Nouvelles que je vous envoie. Il 
n'y a point de merveilleux par les enchante- 
mens dans Marmoifariy ni dans Artaud; tout 
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s'y pafle dans l'ordre naturel. Mais, pour les 
deux autres, les fées y jouent leur jeu, &, ou- 
tre cela, ces deux hiftoriettes roulent fur des 
proverbes. 

Ne foyez pas furprife fî j'ai mis la fcène de 
Finette dans un temps fi peu reculé qu'eft ce- 
lui des croifades. Vous jugez bien que je n'ai 
pas ignoré que les premières n'ont commencé 
que vers la fin de l'onzième fiècle-, mais, outre 
que j'ai pour moi la tradition, qui met l'hif- 
toire de Finette dans ce temps des croifades, j'ai 
l'exemple fameux du Tafle, qui a introduit des 
enchanteurs dai\s fa Jérufalem délivrée, dont la 
fcène eft de ce même temps ] & celui du père 
^Lemoine, qui admet aufli des enchanteurs dans 
fon poëme de Saint Louis, quoique ce grand 
roi ait vécu plus d'un fiècle après Godefroi 
de Bouillon. D'ailleurs, il n'eft pas étonnant 
d'entendre parler de fées dans l'onzième fiècle, 
puifqu'il y a encore aujourd'hui des gens aflez 
peu fenfés pour croire à ces fortes de vifions. 
Mais ce qui me paraît plus capable d'éton- 
ner, eft de voir que ces fables gothiques, qui 
ne font faites que pour porter aux bonnes 
mœurs, font cependant remplies très-fouvent 
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d'aventures fcandaleufes. Par exemple, vous 
favez bien que, dans le fond de la fable de Fî- 
nettCy tes deux fœurs font très-éloignées d'être 
feulement aufii vertueufes que je les fais. On 
ne parle point de mariage : ce font deux indi- 
gnes perfonnes, de qui on raconte les foiblefles 
odieufes avec des circonftances choquantes. 

Je crois, pour vous dire encore là-deffus ce 
que je penfe, que ces contes fe font remplis 
d'impuretés en pafTant dans la bouche du petit 
peuple*, de même qu'une eau pure fe charge 
toujours d'ordures en pafTant par un canal fale. 
Si les gens du peuple font fimples, ils font gref- 
fiers aufîi : ils ne favent ' pas ce que c'eft que 
bienféance. Paifez légèrement fur une aAion 
licencieufe & pleine de fcandale, le récit qu'ils 
en feront enfuite fera rempli de toutes ces cir- 
conftances. On racontoit des aâions criminel- 
les pour une bonne fin, qui étoit de montrer 
qu'elles étoient toujours punies ; mais le peu- 
ple, de qui nous les tenons, les rapporte fans 
aucun voile, & il les a même fi bien liées au 
fujet ainfi dévoilées, qu'il n'en coûte pas peu, 
à préfent, pour raconter ces mêmes aventures 
& les envelopper. Elles font bien inventées & 
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ne frappent pas moins,, ainfi couvertes, que 
dites à découvert; la bienféance des motsn ôte 
rien à la iingularité des chofes ; & fi le peuple, 
ou les troubadours, s'étoient exprimés comme 
nous, leurs contes n'auroient que mieux valu. 

Il faut néanmoins avouer que, fi ces fiècles- 
là n'avoient pas tant de délicateife que le nôtre 
pour les expreflions, ils en avoient bien plus, 
généralement, pour les aAions, puifque c'é- 
toient les fiècles de la bonne foi & de la gêné, 
rofité. On ne fongeoit qu'à infpirer la vertu 
fans façon, & perfonne n étoit bleifé des ter- 
mes & des manières dont on Texpofoit. En ce 
temps^i, cen'eft pas de même : quand on parle 
de morale, de quelque manière qu'on le fafle^ 
on ne manque guèred'être critiqué févèrement. 

Mais tous ceux qui produifent quelque chofe, 
foit en public, foit en particulier, doivent s at> 
tendre à ce deftih, & ils ne doivent pas s'en 
inquiéter. On écrit pour s'inftruire & pour fe 
divertir; on écrit auffi pour inftruire & divertir 
fes amis. Voilà d'ordinaire le but qu'on fe pro- 
pofe ; quand on y eft arrivé, on ne doit pas 
s'inquiéter du refte. Qu'importe que des gens 
fans goût foient peu contens d'ouvrages qui 
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n'ont pas été faits pour eux? ils n'ont pas le 
talent d'en profiter; encore moins celui d'en 
faire de pareils. Il ne leur faut donc pas envier 
le plaifir de critiquer, bien ou mal ; c'eft te feul 
endroit par où ils prétendent fe faire diftinguer. 
Si je voulois me donner la liberté de nommer, 
je vous ferois une belle lifte de ces critiques, êc 
je vous ferois voir en même temps que toute 
leur finefle confifte à examiner un ouvrage 
fur des principes d'écoliers & fur les idées qu'ils 
croient avoir puifées dans Horace ou dans Ju- 
vénal. On les entend dire d'un ton grave : « Ne 
voyez-vous pas qu'il n'y a point là de nomina- 
tif? Quelle conftruftion ! Cela eft obfcur : Ho- 
race n'auroit pas parlé comme cela. » Ceux 
qui veulent les encenfer difent : « Monfieur... 
ne compofe pas; il n'eft pas poëte, mais c'eft 
un connoiffeur! » Ceft une critique fi judi* 
cieufe! Cependant, confultez-les, ils vous fa- 
tiguent de remarques miférables, & la plupart 
ne fait pas parler françois. 

Avec ces fentimens, vous jugez bien que je ne 
fuis pas fort alarmée des cenfures que pourront 
faire de mes ouvrages ceux entre les mains de 
qui ils tomberont, foit favans ou ignorans, foît 
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gens d'efprit ou dépourvus de fens commun : 
je leur en donne plein pouvoir. 

Cependant, fi Ton n'avoit pas,dans votre pro- 
vince, refprit également poli ôc délicat, je vous 
prierois de vous bien garder d y laifler voir 
aucune de ces Nouvelles. On n'y pari» point 
Phœbus, & les provinciaux vulgaires n'aiment 
que les ouvrages remplis d'un pompeux gali- 
matias qu'ils n'entendent point. Il faut être très- 
éclairé pour connoître les différences des ftyles 
& l'ufage qu'on en doit faire. La naïveté bien 
entendue n'eft pas connue de tout le monde. 
Je ne crois pas que les Nouvelles de la fource 
des troubadours, ni les romances, trouvent 
jamais leur compte auprès de ceux qui n'ont 
pu fortir du caradère ordinaire que donnent 
certaines provinces. 

Les fciences embellies par la politeife ont, 
excepté celles où vous êtes, de ces défauts. ' 
On pourra bien s'y accommoder de la mode 
qui règne aujourd'hui \ mais avertiffez vos amis 
qu'ils n'aillent pas juger de cette mode par les 
feuls ouvrages qu'elle m'a fait produire \ ils lui 
feroîent tort ; ils en verront bien d'une autre 
délicateife. Je ne fais que mettre les autres en 
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train. N'eft-ce pas beaucoup faire, que de fnar< 
cher des premières dans des routes nouvelles? 
Vous me tiendrez compte, du moins, d'avoir 
été fi vive à entrer en lice, pour faire des hif- 
toriettes au fujet des proverbes, puifque cette 
vivacité vous fait voir combien je vous aime, 
& combien je fuis, 

Votre, arc. 




Lyon. — Impr. Louis Perrin. 
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